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Comme cela lui
prenait chaque année bissextile, Bob Morane avait décidé de mettre de l’ordre
chez lui. Un énorme appartement qu’il s’était réservé au dernier étage d’un
immeuble qui lui appartenait, quai Voltaire à Paris, presque en face du
débouché du Pont-Royal. Une de ces bâtisses à large façade, comme on en
construisait vers 1860, après le saccage de la capitale par le Baron Haussman.
À cet appartement, il fallait ajouter de vastes greniers, que Morane s’était
réservés également, et dans lesquels on aurait pu loger un troupeau de bisons
plus une tribu d’Indiens acharnés à la perte desdits bisons et une escouade de
soldats du 7e de cavalerie acharnée, eux, à la perte des
Indiens susnommés.


Bref, il y avait
de la place chez Bob Morane… Et pourtant… « Une chienne n’y retrouverait
pas ses chiots » affirmait Madame Durant. Une brave dame, fidèle comme
tout, qui cumulait les fonctions de concierge de l’immeuble et de femme de
ménage du maître des lieux.


Madame Durant
exagérait peut-être, mais à peine. Les livres, en qualité difficilement
appréciable, débordaient des bibliothèques et des greniers en vomissaient dès
qu’on en ouvrait la porte. Régulièrement, Bob Morane convoquait un bouquiniste
pour que celui-ci le débarrasse du surplus de cet amoncellement de bouquins,
mais, après son passage, il y en avait toujours autant. Et il y avait les
objets, souvent fort inattendus qui, délicieusement inutiles, s’entassaient un
peu partout.


Juché sur un
escabeau, Bob avait entrepris de faire du rangement dans la bibliothèque qui
occupait trois des murs de son bureau, quand le téléphone sonna.


« Au diable
l’importun ! pensa Morane avec irritation. Et, bien sûr, j’ai omis
d’enclencher le répondeur !… »


Il descendit de
l’escabeau, buta dans une muraille de dictionnaires empilés sur le plancher,
faillit s’étaler, poussa une série d’imprécations, réussit à atteindre
l’appareil téléphonique, décrocha, déclara d’une voix aussi peu amène que
possible :


— Il n’y a
pas de téléphone ici !


Cela ne parut pas
désarçonner son correspondant, qui interrogea :


— Commandant
Morane ?


— C’est ça… Mais
laissez tomber le commandant… Pour Morane ça va…


— Je vous
appelle de Bruxelles, de la part de Maître Torveau…


— Avocat ou
notaire ?


— Notaire,
monsieur. Maître Torveau désire que vous passiez à son bureau… le plus vite
possible…


— Dans son
bureau ?… À Bruxelles ?…


— C’est ça,
monsieur Morane…


Bob eut un rire
sarcastique.


— Ha
ça !… À Bruxelles ?… Est-ce que votre Maître Torveau me prendrait
pour un grand voyageur ou quoi ?


Morane continuait
à se sentir de mauvais poil, et il le montrait. Le correspondant bruxellois,
lui, ne perdait pas son calme.


— Je suis
seulement le clerc, fit-il comme pour s’excuser.


Bob Morane se
radoucit un peu. Après tout, cet infortuné clerc de notaire ne pouvait deviner
qu’il se trouvait en équilibre précaire sur un escabeau au moment où il avait
appelé.


— Bon… Et
que me veut votre notaire ?…


— Je
l’ignore, monsieur Morane… Tout ce que je puis vous dire… du moins pour ce que
j’en sais… c’est qu’il s’agit d’un héritage…


— Et
l’héritier c’est bibi ?…


— Bibi ?…
Ah !… oui…


— À ma connaissance,
monsieur le clerc, je n’ai à hériter de personne… Aucun des membres de ma
famille n’est mort récemment… D’ailleurs je n’ai pas de famille… Juste des
amis…


— Maître
Torveau aimerait vous recevoir dans les prochains jours. Cette semaine encore si
possible…


— Pourquoi ?…
Est-ce tellement urgent ?


— Maître
Torveau doit faire un séjour au Canada et…


Bob Morane ne
prêta pas attention à la suite de ces paroles. Il réfléchissait. Se demandait
qui était cette mystérieuse personne qui lui léguait il ne savait quoi. Sa
curiosité s’éveillait. Il n’en était plus maître. Un peu comme une drogue… Il
interrogea cependant :


— Et qui est
cette personne dont je suis censé hériter, et de quoi ?


La réponse qu’il
escomptait lui parvint.


— Je ne suis
pas autorisé, monsieur Morane… Maître Torveau vous dira…


Bob ne sut jamais
si c’était lui ou sa curiosité qui parla.


— Ça va, mon
vieux, ça va… Est-ce qu’après demain ça irait ?… Vers quatorze heure
trente…


— Ce sera
parfait, commandant Morane. Le notaire vous attendra…


— L’adresse !
jeta Morane. L’adresse !


Le clerc la lui
donna et, après quelques politesses d’usage, ils raccrochèrent.


Durant une
douzaine de secondes, Bob Morane considéra le poste téléphonique comme s’il
s’agissait d’une bête venimeuse. Puis il murmura :


— Qu’est-ce
qui m’a pris ?… Mais qu’est-ce qui m’a pris ?… Comme si j’étais
quelqu’un à qui on dit « va là » et qui y va ?… Après demain à
Bruxelles et Bill qui arrive d’Écosse demain !


Il haussa les
épaules. Après tout, Bruxelles n’était qu’à trois heures de voiture de Paris
par l’autoroute… et autant pour en revenir. Quant à Bill, il l’accompagnerait,
voilà tout…


— Mais qui
donc veut me faire mériter de quoi que ce soit ? fit-il à haute voix. Et
sans me demander mon avis encore !…
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Flashback.


 


Cela se passait
il y a très longtemps… Au tournant de l’époque des Trois Serpents… Quelque part
dans les steppes de Mongolie.


Lung Hang Hong
était Chinois. Lung Hang Hong était magicien. Son âge ? Il l’ignorait. Ou
feignait l’ignorer. On prétendait qu’il avait des chats parmi ses ancêtres et
que, comme eux, il avait plusieurs vies.


Longtemps, Lung
Hang Hong avait été l’astrologue-médecin du Grand Empereur Jaune mais, accusé
de prévarication, de fausses prédictions qui avaient causé la maladie du
souverain, il avait dû fuir. Juste à temps pour échapper au sabre du Grand
Exécuteur Impérial.


Pendant des
années, il avait erré, sans cesse en alerte, à travers les territoires désolés
de l’Ouest et du Nord de l’Empire du Milieu. Pour finir par se fixer dans ce
Pays du Vent, où il était à l’abri des poursuites de l’empereur, car le Pays du
Vent était sous la coupe du Khan de la Guerre, dont les hordes faisaient régner
la terreur depuis les rives de la Grande Eau jusqu’au lointain Occident.


Le Khan de la
Guerre tenait Lung Hang Hong en haute estime. Lung Hang Hong l’avait guéri des
fièvres et lui avait prédit d’incroyables victoires. Prédictions qui s’étaient
réalisées.


À présent, Lung
Hang Hong habitait un palais de briques et de tuiles vernissées, cadeau du Khan
de la Guerre. Une habitation isolée, cernée de yourtes. Les Mongols
l’honoraient tel un dieu. Ils lui apportaient de nombreux dons et le
prévenaient de l’approche éventuelle des soldats de l’Empereur Jaune. Mais
ceux-ci ne s’approchaient qu’à belle distance des territoires contrôlés par les
hordes barbares du Khan de la Guerre.


Un jour qu’il
parcourait la steppe à la recherche de minéraux et de plantes médicinales, Lung
Hang Hong fut surpris par un orage. Son cheval, affolé, le désarçonna et prit
la fuite. Seul dans la tourmente, Lung Hang Hong dut affronter la fureur des
éléments.


C’était la saison
des orages, et ils venaient de partout, telles des armées de dragons, lardant
la terre de leurs langues de feu.


Pas un seul arbre
à des kilomètres à la ronde sous lequel se mettre à l’abri et, de toute façon,
Lung Hang Hong en connaissait suffisamment sur la nature pour savoir que,
justement, il est dangereux de s’abriter sous un arbre pendant un orage. Et les
orages étaient partout.


Lung Hang Hong ne
sut jamais combien de temps il demeura sous l’averse, roulé en boule sous son
manteau de soie matelassé pour offrir le moins de surface à la pluie. Pour se
faire le plus petit possible entre les lances des éclairs. Ceux-ci frappaient
le sol autour de lui, et il ne pouvait que prier les démons de la steppe de
l’épargner.


Finalement,
l’averse cessa. Les nuages chargés d’électricité refluèrent en débandade vers
les quatre points de l’horizon. Des pans de ciel bleu apparurent entre les
nuages déchirés. Un grand silence succéda à la fureur des dieux.


Lung Hang Hong
releva la tête. Se déplia. Laissa errer ses regards sur la plaine où la pluie
se résorbait en lambeaux de brumes. Au loin, des faisceaux de lumière solaire
tachaient d’or l’étendue. Lung Hang Hong sourit de tous ses petits yeux aux
paupières globuleuses. Les traits de son visage ridé demeuraient, eux,
impassibles. Il en avait vu d’autres. Le temps et les événements glissaient sur
lui comme le vent sur les écailles des dragons.


Un bref instant
d’éblouissement. Il ferma les yeux, les rouvrit. Un éclat de lumière avait
frappé sa rétine. Cela venait d’un endroit situé à une cinquantaine de mètres
de celui où il se trouvait. Un miroitement qui se reproduisait suivant les
incidences de la lumière, ou selon qu’il bougeât la tête à droite ou à gauche.


Tout d’abord, il
pensa à une mare formée par l’averse, mais le désert avait digéré la pluie dès
qu’elle tombait.


Intrigué, Lung
Hang Hong se leva, marcha vers l’endroit du miroitement. Ses semelles de feutre
enduit de graisse de yak s’enfonçaient légèrement dans le sol humide.


Tout de suite, il
comprit. La foudre était tombée là et avait vitrifié le sable. Une large
portion de surface brillante que, malgré lui, Lung Hang Hong compara à un
miroir. Bien que, à cette époque, les miroirs fussent faits de métal poli,
argent ou étain, d’orichalque parfois.


Lors de ses
errances à travers la steppe, Lung Hang Hong avait souvent découvert de ces
étroites zones de sable vitrifié par l’éclair. Mais jamais ces zones n’avaient
présenté une surface lisse, comme polie, et d’une telle taille, comme c’était
présentement le cas. Encore malgré lui, Lung Hang Hong pensa à un grand miroir.
Un grand miroir qui serait tombé du ciel.


Le vieux magicien
s’agenouilla. Se pencha au-dessus de la grande surface lisse. Qui lui renvoya
son image. Un peu tremblante. Un peu floue. Lumineuse cependant. Comme celle
reflétée par la surface figée d’un étang.


Il s’agissait
d’une plaque translucide, d’une surface approximative de six iboïds[bookmark: _ftnref1][1] sur quatre. Elle se révéla à l’usage moins fragile
qu’elle paraissait, en dépit de sa faible épaisseur. Lung Hang Hong la fit
transporter chez lui où, dans son atelier d’alchimiste, il parvint à la
découper en deux portions parfaitement rectangulaires.


L’aspect de la
matière, sa régularité, lui avait fait supposer, dans son esprit de magicien,
une origine extra-naturelle.


Au revers de
chacune des plaques, Lung Hang Hong colla une fine pellicule d’argent. Puis il
les fit encadrer de bronze pour les consolider.


C’est alors que,
selon la légende, il eut la certitude des pouvoirs magiques des deux miroirs.
S’il approchait un objet de l’un d’eux jusqu’à le toucher, il disparaissait,
pour réapparaître dans le second. On soutenait même que Lung Hang Hong usait de
ce phénomène pour disparaître et reparaître à sa guise. Il affirmait que le
monde des miroirs ne ressemblait à aucun monde connu.


Mais, un jour,
les armées chinoises envahirent le territoire du Grand Khan de la Guerre.
L’Empereur Jaune voulait annexer la Mongolie. Ses hommes avaient pour mission
de s’assurer de la personne de Lung Hang Hong et de le châtier.


Sur le point
d’être pris, le magicien réussit à fuir. Il disparut et on ne le revit jamais.
Plus tard, la légende courut que l’un de ses miroirs magiques l’avait englouti.


La victoire des
troupes de l’Empereur Jaune fut de courte durée. Les guerriers barbares du
Grand Khan de la Guerre les repoussèrent en leur infligeant de lourdes pertes.


Ayant entendu
vanter les vertus des miroirs magiques de Lung Hang Hong, le Grand Khan de la
Guerre s’en empara et les fit enfermer dans des gaines protectrices bardées de
métal. On prétendait qu’il s’en servait pour échapper à ses ennemis. Partout,
il les emportait avec lui dans ses conquêtes dans la direction où le soleil se
couche, bien au-delà des Montagnes du Ciel.


On affirme que le
Grand Khan avait ordonné qu’à sa mort les miroirs fussent enfermés avec lui
dans sa tombe. Vœu qui, selon tous les témoignages, fut scrupuleusement
respecté.


Quand, des années
plus tard, la tombe fut ouverte, on se rendit compte qu’elle avait été violée.
La plus grande partie des trésors qu’elle contenait avait disparu et, avec eux,
les miroirs de Lung Hang Hong. On ne sut jamais ce qu’ils étaient devenus.
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Le notaire Torveau
était une notaire. Et le I, sur la plaque de l’entrée, était l’initiale
d’Ingrid. Trente ans, trop jolie pour être tabellion, elle avait, après de
brillantes études de droit, repris l’étude de son père, décédé à cinquante-cinq
ans dans un accident de voiture. Sa maison était un de ces vieux hôtels de
maître à porte cochère, échappé aux promoteurs et dont les murs de pierre, les
épaisses vitres biseautées, gommaient les bruits du dehors jusqu’à les rendre
inaudibles.


À présent, Ingrid
Torveau tentait de jauger ses deux visiteurs. L’un était un véritable géant.
Dans les deux mètres et costaud à l’avenant avec, en prime, un épais visage
rougeaud, aux traits sculptés, sommé d’une léonine chevelure rousse. « Pas
français, ni belge », jugea la notaire. Bill Ballantine n’avait pas encore
ouvert la bouche. Le second visiteur se révélait de plus modeste gabarit. Dans
le mètre quatre-vingt-cinq quand même et, sous les vêtements, on devinait le
jeu de muscles souples, toujours prêts pour l’effort. Des yeux bleus, ou gris,
qui parfois donnaient l’impression que l’homme regardait dans un autre monde.


— Commandant
Morane ? interrogea Ingrid Torveau à la cantonade.


Bob eut un petit
signe de tête.


— Robert
Morane, dit-il. Laissez tomber le commandant…


Il désigna son
compagnon.


— Et voici
mon ami Bill Ballantine…


L’Écossais porta
à son sourcil gauche un index de l’épaisseur d’un manche de pelle.


— Salut !…


La notaire
indiqua deux vénérables chaises cannées, de l’autre côté du grand bureau
d’acajou frotté, également vénérable.


— Si vous
voulez vous asseoir…


Le siège sur
lequel prit place Bill Ballantine gémit de façon sinistre sous le poids du
géant. Depuis cent-cinquante ans, sous Charles X, qu’un ébéniste l’avait
fabriqué, il avait résisté à toutes les injures, mais à présent il était sur le
point de rendre l’âme.


— Si vous
nous disiez pourquoi nous sommes ici, madame ? fit Bob en s’asseyant à son
tour.


— Pour une
succession, monsieur Morane, fit Ingrid Torveau.


… Tout en
extrayant un dossier d’une pile posée sur un coin du bureau.


— Une
succession, Maître ? s’étonna Bob. À ma connaissance aucun de mes proches
n’est mort ces derniers temps…


— Vous
devez, ou deviez connaître Madame Hardelange… Nadine Hardelange…


— Inconnue
au bataillon, fit Bill Ballantine, et…


Bob Morane posa
la main sur l’avant-bras de son ami, coupa :


— Laisse tomber,
mon vieux… En principe c’est moi qui hérite, puisque c’est moi que Maître
Torveau a convoqué… Non, maître, comme mon ami vient de le dire, cette Madame
Hardelange est inconnue au bataillon…


— Pourtant,
fit la tabellionne, elle vous lègue une partie de son héritage… Oh !… une
toute petite partie, car elle était très riche… Oui, une toute petite partie…
Une maison…


— Et le
reste ? intervint lourdement Bill Ballantine.


— Elle le
laisse à sa petite fille, qui habite les États-Unis.


— Normal,
fit Bob. Je le répète, je ne connais cette dame Hardelange ni d’Ève ni d’Adam,
tout au moins à ce que je puisse m’en souvenir, et je me demande pourquoi elle
me lègue cette maison… D’autre part, étant pour cette dame un parfait étranger,
sans liens familiaux, même si elle me laissait sa fortune, il ne m’en resterait
que des cacahuètes après le paiement des droits de succession…


Après cette
remarque lourde d’amertume, il y eut un silence. À l’issue duquel, tirant un
document du classeur, Maître Torveau le déplia, avant de dire :


— Je vais
vous révéler le contenu du testament, monsieur Morane. Tout au moins le passage
qui vous concerne… Voilà…


Elle se mit à
lire :


« Je lègue à
Monsieur Robert Morane, mieux connu sous le nom de “Bob Morane”, habitant quai Voltaire
à Paris, et fils de Bernard Morane et de Rose Alba Mélanie Lecomte du Garec, je
lègue donc audit sieur Robert Morane, ma maison située au 325 ter de
l’Avenue Molière à Bruxelles, ainsi que son contenu, tant meubles meublants
qu’objets et livres de toutes sortes, sans aucune restriction. Charge au sieur
Robert Morane de faire du présent legs l’usage qu’il jugera utile. Je n’ai
qu’un conseil à lui donner avant de remettre mon âme à Dieu : qu’il prenne
garde aux miroirs. »


Maître Torveau
releva la tête. Posa les regards de ses beaux yeux marron, frangés de longs
cils, sur Morane, déclara :


— Voilà…
C’est tout ce qui vous concerne…


— Et ce…
testament est valable ? interrogea Bill Ballantine.


— Absolument…
Fait devant notaire… moi-même… contresigné par deux témoins… enregistré…


Bob Morane, lui,
donnait l’impression d’une totale perplexité. Il interrogea à son tour :


— Quand
cette dame Hardelange est-elle morte ?


— Voilà une
semaine, répondit Ingrid Torveau. Morte et inhumée dans le caveau de famille,
cimetière d’Ixelles. J’attends la visite de sa petite-fille. Comme je vous l’ai
dit, elle habite les États-Unis et nous n’avons réussi à la contacter qu’il y a
quelques jours…


— Comment
s’appelle cette petite-fille ? s’enquit Morane.


— Tallulah
Bridges, du nom de son père.


Bob secoua la
tête.


— Aussi
inconnue au bataillon que sa grand-mère…


Il fit un blanc,
poursuivit :


— Et cette
Madame Hardelange vous a-t-elle dit pourquoi elle me léguait cette
maison ?


Signe de dénégation
de la notaire.


— Je l’ai
interrogée à ce sujet, voilà un an, quand nous avons établi ce testament, ici,
dans cette même étude, et elle a simplement souri en hochant la tête. Elle
donnait l’impression de bien s’amuser… comme si elle jouait un bon tour à
quelqu’un…


— Et ce
quelqu’un pourrait être un certain commandant Morane, glissa Ballantine.


Ingrid Torveau se
contenta de déclarer :


— Madame
Hardelange avait soixante-dix-sept ans au moment où elle a fait son testament,
mais elle m’a donné l’impression de demeurer très espiègle.


La notaire eut un
petit rire silencieux, commenta :


— Je ne
pense pas rompre le secret professionnel en affirmant cela…


Bob Morane
demeurait circonspect. Une ride verticale creusait son front. Pourtant,
l’intérêt, la curiosité même, brillaient dans ses yeux gris.


— Et cette
phrase, dit-il, selon laquelle je devrais prendre garde aux miroirs ?


— J’ai
également interrogé ma cliente à ce sujet, dit la notaire, et cette fois elle a
éclaté de rire… Tout à fait comme une fillette qui s’amuse d’une bonne blague
qu’elle a faite… ou qu’elle va faire…


Bill Ballantine
eut un grognement sonore, gonflé d’impatience.


— Ça nous
avance à quoi tout ça ?


— Peut-être
Madame Hardelange a-t-elle voulu conseiller à Monsieur Morane de ne pas se
regarder trop souvent dans la glace, de faire preuve de modestie, risqua la
tabellionne avec un sourire vaguement venimeux.


— Personne
n’est plus modeste que moi, déclara Morane avec un sérieux qui ne permettait
pas de douter de sa sincérité.


— Modeste,
le commandant ! tonitrua Bill. Un vrai paon, oui… !


Bob ne réagit
pas.


— Récapitulons,
dit-il. Une vieille dame que je ne connais pas, ou qui tout au moins ne m’a
jamais rencontré, me lègue une maison et son contenu sans raison apparente. En
outre, elle me conseille, de façon assez incongrue, de me méfier des miroirs, sans
raison apparente également…


— Drôle de
truc, cette histoire de miroirs, fit Bill.


Durant un moment,
Morane demeura silencieux. Toute cette affaire l’intriguait et, malgré lui, sa
curiosité s’éveillait. La curiosité, un péché mignon auquel il n’avait jamais pu
résister. Il décida néanmoins de couper court.


— De toute
façon, dit-il, je devrais vendre cette maison, et son contenu, pour payer les
droits de succession. Je crois donc que je vais refuser ce legs…


— C’est
votre droit, bien sûr, dit la notaire. Mais, pour les droits de succession,
vous n’avez pas à vous faire de souci. Un codicille exige qu’ils soient payés
par l’héritière principale.


— C’est-à-dire
la petite-fille de Madame Hardelange ?


— Exactement…


— Ça change
tout, glissa Bill Ballantine.


Il s’adressa à
Morane, pour poursuivre :


— Ce ne
serait pas désagréable de posséder une maison à Bruxelles, commandant… Vous y
venez souvent… Et moi aussi… Et Sophia[bookmark: _ftnref2][2]… On aurait un pied-à-terre… Et puis, qui sait, on pourrait peut-être
trouver un trésor dans c’te bicoque…


Bob Morane secoua
la tête.


— Je n’aime
pas ça, Bill… Accepter le legs serait forcer la main à l’héritière principale,
lui faire payer d’importants droits de succession pour une partie de l’héritage
qui, en fait, lui revient de droit…


— D’autant
plus, intervint Ingrid Torveau, que ces droits de succession représenteront une
somme importante… Peut-être une dizaine de millions de francs belges… Tallulah
Bridges, la petite-fille de la défunte, pourrait faire opposition…


— Qu’elle
essaie donc ! jeta l’Écossais.


— Ce serait
son droit, Bill, dit Morane, et je ne vois pas ce que je viens faire là-dedans…


Il se tourna vers
la notaire.


— Je crois
que je vais refuser ce legs, maître…


Ingrid Torveau
hocha la tête.


— Ne vous
décidez pas trop vite, monsieur Morane. La maison est belle et, située avenue
Molière, elle se vendrait facilement… Pourquoi, avant de vous décider,
n’iriez-vous pas la visiter… pour vous faire une idée… rien que pour vous faire
une idée ?…


Longuement, Bob
Morane considéra la notaire. Elle faisait son métier, et la vente d’immeubles
représentait le plus clair des revenus des gens de sa profession. Il hésitait.
En plus, sa curiosité commençait à prendre le dessus. Comme toujours…


Il ne sut jamais
exactement pourquoi il posa cette question :


— De quoi
est morte Madame Hardelange ?


Bob s’adressait à
la notaire, ce qui n’empêcha pas Bill Ballantine de sursauter.


— Voyons,
commandant, Maître Torveau vient de dire que Madame Gardelange avait soixante-dix-sept
ans… C’est l’âge où on meurt de vieillesse, non ?


— Madame
Hardelange, malgré son grand âge, était en parfaite forme, expliqua la notaire.
Elle voyageait, avait une vie active. Rien ne laissait prévoir une mort subite…
Cependant…


— Cependant,
elle est morte apparemment en bonne santé ? fit Bob. À soixante-dix-sept
ans, il est normal qu’on meure de mort subite, même si l’on paraît en bonne
santé…


— Tout ce
que je peux vous dire, poursuivit maître Torveau, c’est que sa domestique l’a
entendue crier. Quand elle est intervenue, Madame Hardelange gisait sur le sol,
inerte. Le docteur, appelé d’urgence, ne put que constater la mort. Arrêt de
cœur, décida-t-il. Il fit pourtant une étrange découverte. Dans la main crispée
de la défunte, il y avait une touffe de poils. Des poils de chien. Or…


— … Madame
Hardelange ne possédait pas de chien, compléta Bob. C’est ça ?…


— Exactement,
monsieur Morane.


— Et Madame
Hardelange ne portait aucune trace de blessure… de morsure… ou quelque chose
comme ça ?


— Pas à ma
connaissance…


Bob Morane et
Bill Ballantine échangèrent un bref regard.


— Tout
compte fait, dit Morane, je crois que nous allons aller jeter un coup d’œil à
cette maison. Après tout, mon ami a raison. Ce serait agréable d’avoir un
pied-à-terre à Bruxelles…


Il n’y croyait
pas vraiment. Une excuse à sa curiosité, qui montait en lui comme le dos d’un
chat en colère. Bill Ballantine ne fit aucune remarque. Il connaissait
suffisamment son ami pour deviner ses sentiments.


— Y
aurait-il quelqu’un pour nous la faire visiter ? interrogea Morane à
l’adresse de la notaire.


Ingrid Torveau
hocha la tête. Sourit. Elle était très belle. Une beauté un peu flamande, mais
sans rubénisme. Cependant, Bob la trouvait légèrement figée, son sourire comme
peint, ses regards trop fixes.


— J’ai peu
de temps aujourd’hui, monsieur Morane, et mon clerc est malade… Demain ?…
Après-midi ?…


Ce fut au tour de
Morane de hocher la tête.


— Comme vous
le savez, Madame, je suis venu à Bruxelles uniquement pour vous rencontrer. Mon
ami et moi comptons reprendre le rapide du soir… Vous comprenez…


Il mentait. Bill
et lui étaient venus en voiture, et rien d’urgent ne les rappelait à Paris.
Tout simplement, il se sentait de plus en plus impatient de visiter cette
maison où une vieille dame en bonne santé était morte subitement, avec une
touffe de poils de chien dans la main alors que, justement, elle n’avait pas de
chien.


— Soit,
décida la notaire, je vais vous faire confiance. Après tout, c’est un peu comme
si cette maison était déjà un peu à vous… Il ne reste qu’une signature à
apposer au bas d’un document… Que vous acceptiez le legs ou le refusiez… Vous
pourriez également l’accepter sous bénéfice d’inventaire…


— Je vais y
réfléchir, fit Bob. Et puis, Bill a raison, on pourrait peut-être trouver un
trésor dans cette maison. Qui sait !…


Maître Torveau
tira un trousseau de clefs d’un tiroir de son bureau, les posa devant Morane.


— Voilà un
double des clefs, dit-elle. J’en possède un autre trousseau… Rapportez-moi
celui-ci quand vous aurez pris votre décision…


— Sûr, fit
Morane, sûr…


Il s’empara du
trousseau d’un geste preste, l’empocha. Il se leva. L’Écossais fit de même. La
notaire lui tendit une main fuselée, à l’annulaire de laquelle brillait d’un
éclat vert une émeraude cerclée de petits diamants. Elle avait la paume un peu
sèche. Bob faillit lui dire qu’elle aurait dû se baigner les mains dans une
huile naturelle adoucissante, de l’huile d’olive par exemple. Mais il n’en fit
rien. Par discrétion. Après tout, que lui important qu’une notaire, toute jolie
qu’elle fût, eut les mains rêches.


Les deux amis tournèrent
les talons, quittèrent la pièce. Quand ils eurent disparu, la notaire demeura
un moment immobile, comme figée derrière son antique bureau. Ses beaux yeux
bleus, un peu froids, restaient fixés sur la porte matelassée maintenant
refermée.


Puis sa main
droite, aux doigts effilés, bougea doucement, se posa sur le dossier marqué
« Hardelange ». Jusqu’alors, l’affaire ne l’avait que médiocrement
intéressée. Une histoire de succession comme beaucoup d’autres. Ou à peine
différente. Il y avait la mort subite de Madame Hardelange, mais à
soixante-dix-sept ans, il était normal de passer un jour ou l’autre dans l’autre
monde. Et il y avait aussi cette touffe de poils de chien dans la main crispée
de la défunte. Et, surtout, le don de la maison de l’avenue Molière, tous frais
de succession payés, à un parfait inconnu. Inconnu peut-être pour la morte,
mais pas pour Ingrid Toreau. Car elle avait déjà entendu parler de Bob Morane.
Elle le connaissait de réputation. Elle savait que, lorsqu’il apparaissait en
un endroit, tout cessait de tourner rond, l’aventure se déclenchait. Et il y
avait cette phrase, dans le testament de Madame Hardelange : « Je
n’ai qu’un conseil à lui donner, avant de rendre mon âme à Dieu : qu’il
prenne garde aux miroirs ! ». Phrase sibylline, chargée d’on ne
savait quels sous-entendus et qui, comme par hasard, s’adressait au susnommé
Bob Morane.


Plus elle y
pensait, plus l’héritage de Madame Hardelange intéressait Ingrid Torveau,
tabellionne devant l’Éternel.
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L’avenue Molière,
à Bruxelles, est une artère privilégiée dans une ville qui, par endroits, comme
toutes les villes modernes, tourne au capharnaüm. Ombrée d’arbres, elle se
coule, presque rectiligne, à travers plusieurs quartiers, franchit d’autres
avenues, plus larges qu’elle, se love en serpent autour de ronds-points. Les
maisons qui la bordent sont comme des miraculées dans une ville qui sombre dans
le béton, sous une odeur écœurante de pots-de-vin brisés. Des maisons cossues,
souvent luxueuses, aux perrons grillagés, aux fenêtres ouvragées, aux toits
pentus, d’ardoise ou de tuiles vernissées. Une paix totale, de rue hors du
temps, définitivement bourgeoise s’il n’y avait, comme partout ailleurs, la
cacophonie des voitures automobiles. Mais là encore, cette cacophonie semblait
comme ouatée.


La maison de
Madame Hardelange était une des plus belles de l’avenue. Une façade couverte de
riches céramiques, aux fenêtres vitraillées, aux ferrures d’algues et de
lianes, qui aurait pu être signée des plus grands noms de l’Art-Nouveau.


— Pas mal la
bicoque, décréta Bill Ballantine.


Morane ne
répondit pas. Il inspectait la maison. L’étage en demi-sous-sol dardait le
grand œil torve, rectangulaire, de sa fenêtre garnie de barreaux.


Le regard de Bob
remonta, se fixa sur le bandeau de vitrail du bow-window du
rez-de-chaussée. Un vitrail représentant deux cigognes prenant leur vol.


— Je n’aime
pas ça, fit Morane.


Bill Ballantine
avait suivi les regards de son ami.


— Vous
voulez parler des cigognes, commandant ?


— C’est ça…


— Je ne vois
pas très bien pourquoi vous n’aimez pas les cigognes… Dans certains pays, on
dit que c’est elles qui apportent les bébés…


— Si tu
avais lu La Maison des Cigognes, de Jean Ray, tu comprendrais…


— Vous
regardez trop la télévision, commandant…


— Il n’est
pas question de télévision, mon vieux, mais de lecture…


L’Écossais
souleva ses lourdes épaules.


— Vous
savez, chez nous, en Écosse, du moment qu’on a lu Walter Scott…


Bob n’insista
pas. Il montra la maison d’un mouvement du menton, décida :


— On y va…


En même temps, il
tirait le trousseau de clefs de sa poche, le tendit à son compagnon.


— C’est toi
le serrurier…


Ils gravirent le
court perron flanqué, à gauche et à droite, d’un lacis végétal de fer forgé.


Pourtant, devant
la porte, Bill hésita.


— Si on
sonnait ?… On ne sait jamais… Par politesse…


— Et ce
serait le fantôme de Madame Hardelange qui viendrait ouvrir sans doute ?
goguenarda Morane.


— Sais pas,
commandant… On verra bien… Et puis blaguez pas avec les fantômes… En Écosse, on
n’aime pas ça…


Le pouce épais du
géant enfonça le bouton de sonnerie fiché dans le chambranle de la porte.
Derrière celle-ci, une série de sons stridents. Puis plus rien. Le silence.


— Tu vois,
Bill, il n’y a personne, même pas un fantôme, persifla Morane.


Au moment où,
venant des profondeurs de la bâtisse, un bruit de pas se faisait entendre, de
plus en plus nettement.


— Le
fantôme, ricana Bill.


— Les
fantômes ça ne fait pas de bruit en marchant, remarqua Morane.


Derrière la
porte, le bruit de pas cessa de se faire entendre. Un son de verrou qu’on tirait.
Le battant s’ouvrit, découvrant la silhouette accorte d’une femme sans âge,
vêtue d’un tablier de travail. Elle dévisagea Bob et son compagnon à travers
les loupes de ses lunettes cerclées d’acier. Une femme de ménage, sans le
moindre doute. Elle interrogea :


— Vous êtes
les visiteurs ?


Elle s’étonnait
visiblement de la carrure desdits visiteurs. Peut-être se demandait-elle s’il
ne s’agissait pas de « home jackers ». Elle insista :


— Monsieur
Mo-morane ?… C’est bien vous ?


— Exact, fit
Bob. Monsieur Morane… Comment savez-vous mon nom ?


— Un coup de
téléphone, menheer… Du notaire… On vient de me prévenir de votre visite…
Paraît que vous êtes le nouveau proprio…


— N’allons
pas trop vite, protesta Morane. Pour commencer, je voudrais visiter la maison…


Il s’étonnait du
fait qu’Ingrid Torveau ne l’eût pas prévenu qu’elle allait avertir la femme de
ménage de leur visite, mais peut-être n’avait-elle songé à le faire qu’après
leur départ de l’étude.


— Je
m’appelle Hilda, fit la femme, mais Madame Hardelange m’appelait Marie…


Elle leva les
regards vers le ciel qui, au-dessus des toits, commençait à s’assombrir,
poursuivit :


— J’vais
vous laisser, messieurs… La nuit ne va pas tarder à tomber et, depuis que
Madame est morte, je n’aime pas rester la nuit dans cette maison… Il s’y passe
de drôles de choses… la nuit… J’espère que vous n’êtes pas peureux…


Elle jaugea les
deux hommes du regard, jugea :


— Non…
z’avez l’air de pouvoir vous défendre tous les deux… si c’est des choses contre
lesquelles on puisse se défendre…


— De quelles
choses voulez-vous parler ? interrogea Bob.


— Sais pas…
des choses… Peut-être à cause des miroirs… Y a trop de miroirs dans cette
maison… Madame aimait ça, les miroirs…


— Expliquez-vous,
insista Morane.


La dénommée
Hilda, ou Marie, haussa les épaules.


— Sait pas…
Peux pas vous dire… Je viendrai demain…


Elle prit un
manteau râpé, suspendu à un porte-manteau, l’endossa, s’empara d’un sac à main
en matière synthétique, également suspendu au porte-manteau, marcha vers la
porte, recommanda :


— Surtout,
fermez bien à double tour quand vous partirez… Y a un tas de vieilleries ici,
mais il paraît que ça vaut des sous…


Elle se fraya un
passage à coup d’épaules entre Bob et Bill, qui s’effacèrent, passa au-dehors,
tira la porte à elle. Le battant claqua comme une mâchoire de géant.


La pénombre
retomba en masse sur les deux amis. À tâtons, Bob chercha un commutateur, le
trouva, l’actionna. Une clarté fulgurante, issue d’une grande lanterne cerclée
de bronze, envahit le large corridor, faisant éclater le blanc des marbres des
murs et du plafond lambrissé.


— Au moins
une chose est certaine, constata Bill. Cette Dame Hardelange n’était pas avare
en watts. En a au moins cinq cent là-dedans…


Il montrait la
lanterne cerclée de bronze, tout en enchaînant :


— Ça ne nous
dit toujours pas pourquoi elle vous a légué cette baraque… Pas trop mal à ce
qu’on dirait… Tout au moins en apparence…


Les regards des
deux hommes plongeaient, au-delà d’un bref escalier d’une demi-douzaine de
marches, dans les profondeurs d’un couloir pénombreux. Un silence total
régnait. Même les bruits du dehors ne leur parvenaient plus.


— J’aime pas
ça, fit Bill. Trop calme… Un calme pareil, ça n’existe plus de nos jours… même
pas en plein Sahara…


— Les
fenêtres de ces anciennes maisons sont munies de glaces épaisses à bords
biseautés, tenta d’expliquer Morane. Les sons ne passent pas…


Mais il n’y
croyait pas vraiment. Il avait l’impression qu’une présence inconnue occupait
cette bâtisse. Tout en supposant que c’était là un effet du silence, du vide.


Bill Ballantine
devait avoir la même impression. Il mit soudain ses épaisses mains en
porte-voix devant son visage et se mit à hurler :


— Y’a
quelqu’un ?… Y’a quelqu’un ?…


Le son de ces
paroles se répercuta à travers la maison comme au creux d’un tambour. En même
temps, l’impression que, quelque part, une voix répondait, inintelligible, mais
ce n’était sans doute que l’effet d’un vague écho.


Nouvel appel de
l’Écossais.


— Y’a
quelqu’un ?… Y’a quelqu’un ?…


Seule, à nouveau,
la résonance lui répondit.


Morane posa la
main sur le bras de son ami, le força à le rabaisser.


— Inutile,
mon vieux… S’il y avait quelqu’un, ici, la femme de ménage nous l’aurait dit…


— J’avais
pourtant l’impression…, risqua le géant.


— Moi aussi,
mais c’est sans doute le silence…


— Le silence…
le silence, gronda l’Écossais. J’aime pas toute cette histoire, commandant… Une
vieille dame dont vous n’avez jamais entendu parler vous lègue une bicoque,
tous frais payés… tout en déclarant que vous devez vous méfier des miroirs…
Pourquoi des miroirs ?… Allez savoir… Et on arrive dans cette turne où une
domestique nous affirme qu’elle ne veut pas y passer la nuit seule… qu’il s’y
passe alors de drôles de choses… des choses contre lesquelles on ne peut pas se
défendre… Vous vous rendez compte !… Contre lesquelles on ne peut pas se
défendre !… Et elle ajoute, la brave domestique, qu’il y a trop de miroirs
dans c’te bicoque… Trop de miroirs !… Comme par hasard !…


Bob Morane laissa
passer le flot de paroles. Haussa les épaules. Décida :


— On va
visiter !


— J’aime pas
ça, commandant…


Morane savait que
les hésitations de son ami tenaient du jeu. Bill Ballantine, bien que
superstitieux comme beaucoup d’Écossais, aurait affronté tous les fantômes de
l’Au-delà si c’eût été nécessaire.


— On est là
pour visiter, Bill… Alors, on va visiter…


Et, le colosse
traînant les pieds dans son dos, Morane se mit à gravir les quelques marches de
marbre blanc menant au rez-de-chaussée…


 


*


 


De son vivant,
feue Édith Hardelange était une femme de goût. Un goût un peu trop féminin à
celui de Morane. Mais pouvait-on reprocher, justement, à une femme d’avoir des
goûts féminins ?


À l’intérieur de
la maison, tout se révélait en teintes pastel, avec de grandes étendues de
blanc. Blancs les rideaux aux plis épais. Blancs, les cuirs et les soies des
fauteuils, avec les taches de bleu Nattier ou de rose tendre de coussins
amoncelés. Blancs les couvre-lits de lourdes soies ou d’épais velours, gansés
d’azur.


Dans des
vitrines, des collections de tabatières et de boîtes à mouches anciennes. Également
des collections d’éventails et de minaudières. Des bijoux de toutes les
époques, depuis la Renaissance jusqu’à l’Art déco.


Sur tout cela
stagnait un parfum à la fois léger et entêtant. Selon toute évidence
soigneusement renouvelé.


Une grande console,
juponnée de soie neigeuse, supportait une série de photos encadrées qui,
toutes, représentaient les traits d’une femme, toujours la même, à différents
âges de la vie. La maîtresse de maison selon toute évidence. C’est alors que
Bob Morane et Bill Ballantine se rendirent compte que Madame Hardelange, bien
que de peau assez claire, était mulâtre. Son père, riche planteur de la
Martinique, avait épousé une de ses employées de race noire. C’était de ce
mariage, mal accepté par la population blanche des Antilles, qu’était issue la
petite Édith.


Pourtant, ce qui
frappa davantage Bob et son compagnon, ce fut les miroirs. Il y en avait
partout, posés sur les tables, accrochés aux murailles, sans oublier les
psychés. Des miroirs de toutes les époques, allant du Louis XV aux années
vingt. Rien de bien extraordinaire pour une enragée collectionneuse comme
paraissait l’avoir été madame Édith Hardelange… si tous ces miroirs n’avaient
été voilés. Même sur les plus petits, posés sur tables et guéridons, des
mouchoirs ou des napperons de fine batiste avaient été jetés tels de frêles
linceuls masquant les reflets.


— Est-ce que
la vieille dame serait une vampire ? s’était étonné le plus sérieusement
du monde Bill Ballantine.


— Ne dis pas
de bêtises, mon vieux, fit Morane.


— Paraît,
vous le savez bien, que les vampires ne se reflètent pas dans les miroirs et
qu’ils en ont peur… Alors, normal qu’ils les fassent voiler…


— Dans ce
cas, rétorqua Morane, quand on a peur des miroirs, il serait plus sage de ne
pas en avoir… Rappelle-toi, justement, dans le château de Dracula, il n’y en
avait pas…


— Puisque
vous le dites, commandant. Mais vous devez bien avoir une autre explication…


— Pour
commencer, cesse de m’appeler commandant… Quant à avoir une autre explication…


Durant un long moment,
Morane demeura songeur. Se passa à plusieurs reprises la main ouverte en peigne
dans les cheveux. Finit par dire :


— Jadis, un
peu partout en Europe, on voilait les miroirs dans les maisons où il y avait un
mourant, de peur de voir s’y refléter l’image de la mort. Cette superstition
est peut-être demeurée vivace dans les Antilles. Madame Hardelange pouvait être
d’origine antillaise. Peut-être, avant de mourir, a-t-elle fait voiler les
miroirs, et il y en a beaucoup dans cette maison… Il faudra interroger la femme
de ménage à ce sujet…


Mais l’Écossais
ne paraissait pas convaincu.


— Ça va pas
votre explication, fit-il. Madame Hardelange est morte subitement. Sûr qu’elle
a pas eu le temps de faire voiler les miroirs, même si elle y croyait…


Haussement d’épaules
de Morane.


— Inutile de
continuer à nous poser des questions auxquelles, pour le moment, on ne peut
trouver de réponses. Et, puis, que nous importe si madame Hardelange a fait
voiler ses miroirs. C’était son affaire… Continuons notre exploration…


Cette exploration
devait leur réserver quelques nouvelles surprises. Notamment la découverte d’un
dernier miroir, isolé dans une petite pièce en entresol, et où semblait-il, on
n’accédait que rarement. L’agencement des lieux, le désordre relatif qui y régnait
le disait clairement. En outre, la pièce était fermée à clef de l’extérieur.
Détail curieux en dépit du fait que la clef demeurât sur la serrure. Seules
d’épaisses dalles de verre mi-transparent, scellées dans le plafond en
terrasse, éclairaient l’endroit.


Tous les autres
miroirs n’étaient occultés que par des voiles légers, sinon transparents. Ici,
il s’agissait d’une lourde indienne parfaitement opaque. Bien sûr, ainsi
dissimulé, l’objet pouvait être un tableau, et non un miroir. Mais pourquoi
eût-on ainsi occulté un tableau, à moins que le sujet n’en fut particulièrement
horrible à regarder. Ce qui ne correspondant en rien aux goûts de l’ancienne
occupante des lieux. Tout, dans cette habitation, était d’un goût exquis, fait
de douceur et de légèreté. Et puis, Bob Morane était certain qu’il s’agissait
d’un miroir.


— Regardez,
fit Bill. On dirait que ce tissu a été soulevé il n’y a pas longtemps et mal
remis en place…


L’un des pans de
l’indienne était en effet retroussé sur lui-même, donnant une impression de
désordre.


— Curieux
ça ! fit encore l’Écossais. Tout est si parfaitement rangé dans cette
bicoque…


Petit rire de
Morane.


— Tu ne vas
quand même pas accuser Madame Hardelange de négligence pour un petit pli de
rien du tout…


Il tendit le bras
pour soulever l’épais tissu, l’arracher de son support.


— À votre
place, je ne ferais pas ça, commandant ! jeta Bill.


— Pourquoi
pas ?


— Sais pas…
Aime pas ce truc… Et puis, il y a quelque chose de pas normal dans cette
maison… J’ignore quoi, mais il y a quelque chose de pas naturel… Je l’ai senti
depuis qu’on est entré…


— Encore ton
hérédité celtique ! rigola Morane. Il est loin le temps de Merlin
l’Enchanteur, si tu as oublié…


Le géant ne dit
rien. Morane, qui avait suspendu son mouvement, allait à nouveau tendre le bras
vers le miroir – s’il s’agissait bien d’un miroir – pour arracher le tissu qui
le recouvrait, quand un timbre grésilla.


— Vot’
portable, commandant ! fit Bill. Ça sonne toujours au bon moment, ou au
mauvais, ces engins-là… Drôle d’invention… Vous aviez juré de ne jamais acheter
un truc pareil… Serment d’ivrogne…


— Parle pour
toi, sac à whisky, lança Morane avec un sourire.


La sonnerie du
portable continuait à grésiller. Bob tira l’appareil de son blouson, établit le
contact. Suivit une longue conversation dont son compagnon ne comprit que des
bribes.


Quand Morane mit
fin à l’entretien, l’Écossais interrogea :


— Je suppose
que c’était Aïsha[bookmark: _ftnref3][3]…


Morane secoua la
tête.


— Pas Aïsha…
Aïsha est à New York… Bien sûr, elle pourrait appeler de là-bas, mais ce n’était
pas elle… C’était Sophia…


— Cette
bonne Soso ! fit Bill.


— En
apprenant que nous sommes à Bruxelles, elle propose de venir nous y retrouver
pour y fêter son anniversaire, qu’on devait fêter à Paris… Tu te
souviens ?…


— Le
professeur[bookmark: _ftnref4][4] devait pas se joindre à nous ?


— Je t’ai
dit qu’il se trouvait en Jordanie. Bien sûr à la recherche de vieilles pierres…
Alors, pourquoi pas à Bruxelles ?


— Ouais,
pourquoi pas Bruxelles ? À Bruxelles ou ailleurs c’est du pareil au même.
Un an de plus c’est un an de plus… N’importe où…


— Une chose
que tu oublies, Bill, c’est que les personnages de romans ça ne vieillit pas…


— Ouais…
ouais… On dit ça… Et puis, vous oubliez, vous, commandant, les hôtels… À moins
de demander asile à des amis, on devra descendre à l’hôtel et, le jour
d’aujourd’hui, c’est pas donné les hôtels…


— Aucune
erreur, tu es bien écossais…


— Dites pas
de mal des Écossais, commandant…


— Bon, je
retire le mot écossais… De toute façon, on ne devra pas descendre à l’hôtel… Il
y a pas mal de chambres dans cette maison…


— Ça veut
dire qu’on passerait la nuit ici, ou plusieurs nuits ?…


— C’est ça…
C’est ça…


— Mais c’est
pas chez nous ?


— Chez moi
peut-être, Bill… Je n’ai pas encore pris une décision, mais toi-même ne
disais-tu pas tout à l’heure que ce serait bien d’avoir un pied-à-terre à
Bruxelles ?…


— On dit des
choses… On dit des choses… Comme ça… Et puis, si vous voulez tout savoir,
j’aime pas c’te turne… Me fout les chocottes… Je le répète…


— C’est
pourtant une bien jolie maison, fit calmement Morane. Comme aurait dit
Baudelaire, « tout y est beauté, luxe, calme et volupté »…


— Pour la
beauté et le luxe, ça ira, grogna Ballantine. Mais, pour le calme et la
volupté, faudrait Voir… S’passe des choses ici… S’passe des choses… C’est sûr…


— Dis pas de
bêtises, protesta Bob.


Et, d’un geste
preste, il saisit un pan de l’indienne et arracha celle-ci. La brillance du
miroir leur éclata au visage.











5


Ce n’avait été
qu’un bref flash, dû au dévoilement du miroir dans lequel s’était brusquement
reflétée la vive clarté du plafonnier que Bob avait allumé dès que son
compagnon et lui avaient pénétré dans la pièce, car le soir tombait rapidement.


Doucement, Morane
laissa retomber sur le plancher la pièce d’indienne, dont il tenait encore l’un
des pans serrés dans son poing.


— Ce n’est
que ça ! fit Bill.


C’était en effet
un bien mauvais miroir. Un mètre vingt de haut peut-être, sur soixante-dix
centimètres de large. Un cadre à la sculpture banale, badigeonnée de blanc. Un
quelconque travail de la seconde moitié du dix-neuvième siècle, sans doute
repeint à différentes reprises. Par endroits, la couleur s’écaillait, laissant
à nu la couche précédente.


— En voilà
des histoires pour ce vieux truc ! dit encore l’Écossais.


Bob Morane
demeurait songeur. Pourquoi avait-on « enfermé » ce vieux truc, comme
disait Bill, dans cette petite pièce pauvrement meublée ? Pourquoi Madame
Hardelange avait-elle conservé ce pauvre miroir, à l’encadrement de mauvaise
facture, alors que tous les autres miroirs, dans cette maison, se révélaient
être des œuvres d’art.


L’image reflétée
par la large surface brillante avait cependant quelque chose d’insolite. Les
formes de la pièce apparaissaient comme brisées. Lignes floues, masses
morcelées. Les silhouettes de Morane et de Ballantine étaient, elles, boursouflées,
déformées jusqu’à la caricature. Cela faisait penser à ces miroirs déformants
des « palais du rire » des foires de jadis.


Morane s’approcha
et, au fur et à mesure que la distance qui le séparait du miroir s’amenuisait,
les déformations de son reflet s’atténuaient, pour finir par disparaître
complètement. En y regardant de plus près, on se rendait compte que, par
endroits, l’humidité, en rongeant le tain, y avait laissé une lèpre brunâtre.


— Le miroir
me semble beaucoup plus ancien que son cadre, décida Bob en se reculant. Ces
déformations sont l’indice d’un polissage du verre effectué à la main et non
mécaniquement. Quand on se rapproche, une correction s’effectue
automatiquement. Un effet d’optique sans doute.


— Vous en
savez des trucs, ricana Bill. Et, d’après vous, ça date de quand ?


Morane eut un
geste vague.


— Je connais
peut-être quelques trucs, comme tu dis, Bill, mais je ne suis cependant pas
expert en miroirs. Tout ce que je puis t’assurer c’est que celui-ci est fort
ancien… Quant à savoir de quelle époque…


— Ça nous
avancerait à quoi de savoir ? grogna l’Écossais. De toute façon, moi je ne
l’aime pas ce miroir. J’ai l’impression que quelque chose se passe derrière…


— Il y a
toujours quelque chose qui se passe derrière les miroirs, Bill… Ou… à
l’intérieur… des miroirs…


— Vous
croyez que c’est de ce miroir-là que parle madame Hardelange dans son
testament ?


— Si je me
souviens bien, il est écrit que je devais me méfier « des miroirs »,
au pluriel.


— Au pluriel
ou non, c’est la même chose, commandant.


— Et, de
toute façon, ça n’explique rien, Bill…


Après cette
remarque, Morane avait tout naturellement pris un air sceptique. Il enchaîna au
bout d’un moment :


— Il n’y a
pas que moi qui, selon Madame Hardelange, devrait se méfier des miroirs. Déjà,
chez les Grecs, on s’en méfiait. C’est de chez eux, donc de la plus haute
antiquité, que vient la croyance selon laquelle briser un miroir entraînerait
sept ans de malheur. On affirme que, peu avant la bataille de Waterloo,
Napoléon Bonaparte brisa le sien, avec les conséquences que tout le monde sait…
Et tout le monde sait également que les vampires n’ont pas de reflets…


— Donc,
coupa l’Écossais, nous pouvons être assurés de ne pas en être, des vampires…
Puisque nous nous reflétons bien dans votre miroir… Enfin quand je dis
« votre miroir »…


— Bien sûr,
mon vieux… Nous nous reflétons dans le miroir, mais nous y avons le cœur à
droite… Tu te rends compte… Le cœur à droite… Dans un miroir, tout est inversé…
Un miroir, c’est le contraire de la réalité… Un monde à part… C’est plat un
miroir, et pourtant les images y ont une profondeur… Oui, le monde des miroirs
est à trois dimensions, comme le monde qui s’y reflète…


— Pourtant,
un miroir c’est plat, commandant…


— Cela A
L’AIR d’être plat, Bill… Seulement l’air… Prends un télémètre, pose-toi à deux
mètres d’un miroir et fais la mise au point sur ton reflet. Logiquement, ce
télémètre devrait indiquer une distance de deux mètres, puisque le miroir et
son tain se trouvent à deux mètres de toi. Eh bien ! non, le télémètre
marquera quatre mètres. Donc le double de la distance te séparant de ton
reflet. Donc, en principe, le miroir a une profondeur…


— En
principe, commandant… En principe… Il doit y avoir une explication scientifique
à cela…


— Bien sûr
qu’il y en a une, mais il est curieux que le phénomène ne s’applique qu’aux
miroirs, donc aux reflets inversés de la réalité… Metz-toi à deux mètres d’un
mur et fais la mise au point sur ton ombre, le télémètre n’indiquera que deux
mètres… Pas quand il s’agit de ton reflet dans un miroir… Faut-il croire les
scientifiques ou faut-il croire Alice[bookmark: _ftnref5][5] ?…


— Moi, la
petite Alice, je l’aime bien, commandant. Quand j’étais petit, ma nurse m’en
lisait une page tous les soirs…


— J’ignorais
que tu avais eu une nurse, Bill… En outre, tu n’as jamais été petit…


— Ma nurse
s’appelait Adélaïde, commandant. Quant à être petit, c’est vrai que j’ai
toujours été grand, même quand j’étais petit…


Morane ne perdit
pas de temps à apprécier cette acrobatie de langage. Il poursuivait :


— Et ce
n’est pas tout, en ce qui concerne la légende des miroirs. On affirmait jadis
que si, pendant la nuit, une femme s’y mire, elle risque de devenir laide, ou
d’y voir le visage de Satan. Et il y a les miroirs magiques. C’est dans un de
ces miroirs que, dans une tour du château de Chaumont-sur-Loire, l’astrologue
Ruggieri prédit à Catherine de Médicis la mort prochaine de son fils
François II, qui devait périr un an plus tard, après un an de règne. Et il
y a également…


L’Écossais eut un
geste de la main marquant l’impatience.


— Ça va,
commandant, n’en jetez plus… Assez de fariboles comme ça !…


En réalité, les
ascendances celtes de l’Écossais le rendaient sensible à tout ce qui concernait
l’occulte, le légendaire.


Tout en parlant,
il continuait à surveiller son reflet dans le miroir. Reflet un peu déformé par
les irrégularités de la surface du verre. Soudain, il sursauta, s’exclamant :


— Eh !…
Drôle ça !


— Qu’est-ce
qui est drôle, Bill ? s’inquiéta Morane.


— Sais pas…
En principe, le miroir reflète la chambre dans laquelle nous nous trouvons…


— Une image
inversée, Bill. Tout ce qui se trouve à droite dans la chambre, se trouve à
gauche dans le miroir, et inversement…


— Si vous
voulez, commandant… Si vous voulez… Pourtant… si je me déplace, il me semble,
sous un certain angle, voir autre chose que la chambre,… Sais pas quoi, mais il
y a autre chose…


— Tu crois
voir autre chose…


— P’têt
bien… Mais essayez… Si vous voyez ce que je crois voir…


À son tour, Bob
se déplaça, se postant de façon à scruter les profondeurs du miroir sous
différents angles lui aussi. Tout d’abord, il ne repéra rien d’anormal.
Jusqu’au moment où il ne put s’empêcher de constater :


— C’est
vrai… On dirait, en effet, qu’il y a quelque chose d’autre, comme tu dis, Bill…


— Quoi,
commandant ?


— Sait pas…
C’est flou… On dirait des arbres… Oui, une forêt… Très loin, il y a une
construction… Ou tout au moins ce qui ressemble à une construction…


— C’est tout
à fait ça, approuva Bill. La même chose que moi… Et les hommes, vous les
voyez ?…


— Des
silhouettes… Rien que des silhouettes… On dirait qu’ils ont des armes… des
épées… ça brille… La forêt a disparu…


— C’est ça,
commandant… C’est ça…


— On dirait
aussi qu’il y a une femme… Très belle… Méchante… Elle marche vers nous… Il y a
un animal avec elle… Un ours… ou un chien… ou un loup… Maintenant plus rien…
Seulement le miroir…


Bob Morane fit
face à son compagnon. Il paraissait soucieux.


— J’ai vu la
même chose que vous, commandant. La même chose, à quelques détails près… C’que
vous en pensez ?…


— Rien du
tout, Bill. Nous avons été victimes d’une illusion d’optique et de rien
d’autre, provoquée par les irrégularités du verre…


— Vous y
croyez vraiment ?


Sans répondre,
Morane hocha la tête. Il ne paraissait guère convaincu.


— Après ce
que vous venez de dire au sujet des miroirs…, risqua l’Écossais.


— Je parlais
de légendes, un point c’est tout. Pour dire quelque chose…


Le miroir était
simplement suspendu au mur par un épais crampon. Bob alla vers lui, empoigna
l’encadrement, le souleva légèrement, passa la main par dessous. Pour ne sentir
que la surface un peu rugueuse du mur. Il poussa le bras plus loin entre le
miroir et la muraille. Pas d’ouverture, pas de cavité, rien. Seulement une
paroi nue et, au dos de la main, le revers du miroir lui-même et les
protubérances des renforts.


— Tu vois,
fit Morane en retirant la main, il n’y a rien.


— Ce n’est
pas une explication, commenta le géant d’une voix où planait le doute.


— Voyons si
ça recommence, décida Morane.


Mais ils eurent
beau fouiller du regard les profondeurs du miroir sous tous les angles, ils ne
retrouvèrent pas les images perçues quelques minutes plus tôt.


— Convaincu ?
interrogea Bob à l’adresse de son compagnon.


Mais il ne
l’était pas lui-même.


— Convaincu ?
grommela l’Écossais. Ouais… Ouais… N’empêche que je propose d’explorer c’te
bicoque de fond en comble… S’y passe de drôles de choses, c’est sûr…
Souvenez-vous encore du message de cette Madame Hardelange :
« Méfiez-vous des miroirs… » Méfiez-vous… Alors, moi, maintenant, je
me méfie…


 


*


 


La visite
approfondie de la maison devait réserver bien des surprises aux deux amis.
Surtout celle d’une chambre qui, selon toute évidence, par sa personnalisation,
devait être celle de Madame Hardelange. Un placard et le tiroir d’une commode y
étaient fermés à clef. Et les clefs manquaient. Ce qui fit dire, avec raison, à
Bill Ballantine, que quand on ferme un placard et un tiroir à clef, c’est qu’on
a quelque chose à y cacher.


Outre une solide
dose de bon sens, l’Écossais possédait un certain talent de serrurier.
Malhonnête, il eût été un as de la cambriole. Toutes proportions gardées, bien
sûr.


En l’occurrence,
la pointe d’une lime à ongles fit l’affaire, et le placard s’ouvrit sans trop
se faire prier. Là, surprise. Le placard faisait office de bibliothèque où,
parmi d’autres livres, toutes les aventures de Bob Morane étaient alignées.
Toutes des éditions originales, en parfait état et soigneusement recouvertes de
cellophane. Avec, en plus, tous les reportages écrits par Bob et réunis en
volumes.


— Cela
explique pourquoi cette dame vous a légué cette maison, commandant, décréta
Ballantine. Elle était une de vos groupies, tout simplement…


— Dans ce
cas, pourquoi tout ce mystère ? fit Morane. Pourquoi ce « méfiez-vous
des miroirs » ?


— Peut-être,
justement, était-ce pour attiser votre curiosité. M’avait l’air de bien vous
connaître, la brave dame…


— Si on
essayait de savoir ce qu’il y a dans ce tiroir, dit Bob en désignant la
commode. Peut-être nous réserve-t-il de nouvelles surprises.


La lime à ongles
remplit à nouveau son office. Et le tiroir, enfin ouvert, révéla en effet une
autre surprise : Un automatique P.P.K. chambré en calibre 7,65, dans un
holster, avec un chargeur de rechange et plusieurs boîtes de cartouches. Non
pas une arme oubliée là depuis des années. Elle était bien huilée, son canon
parfaitement net. Dans le chargeur engagé dans la crosse, trois cartouches
manquaient et tout semblait indiquer qu’elles avaient été tirées peu de temps
auparavant. Au fond du même tiroir, Bob et Bill découvrirent également un G.P.
et ses munitions, calibre 7,65 lui aussi.


— Décidément,
dit Morane, cette vieille dame me paraît de plus en plus étrange. Non seulement
elle meurt de façon mystérieuse, mais en outre elle semble friande d’armes à
feu… car je suppose que ce P.P.K. n’est pas là pour la frime…


— Une
vieille dame indigne ? supposa Bill.


— Ne
concluons pas trop vite, rétorqua Morane. Si Madame Hardelange avait eu
mauvaise réputation, je suppose que la notaire nous en aurait fait part…


— Peut-être
cachait-elle bien son jeu ? risqua l’Écossais. Je veux parler de Madame
Hardelange bien sûr, pas de Maître Torveau…


Entre autres
objets, le tiroir contenait un carnet de format octavo, à couverture de
maroquin, que Morane feuilleta rapidement.


Madame Hardelange
avait une petite écriture qui, en certains endroits, se révélait hâtive,
donnant l’impression d’avoir été tracée en des moments d’intense émotion. Elle
devenait alors difficilement lisible.


Ce fut tout
naturellement ces passages qui forcèrent l’attention de Morane. En réalité, il
ne s’agissait pas de textes suivis. Une série de notes rapides qui, pour la
plupart, ne semblaient pas avoir de relation entre elles. Tout au moins en
apparence.


Mot à mot,
presque lettre par lettre, Morane s’efforçait de déchiffrer ces notes
décousues.


Le mot « miroir »
revenait à différentes reprises, mais solitaire, sans être lié à aucun
contexte… D’autres mots, d’autres phrases hachées, comme « y suis
allée »… « autre monde »… « les guerriers venaient vers
moi… me suis cachée »… « la magicienne »… « loup »…
« loup »… Ce mot « loup » revenait plusieurs fois, pour se
transformer en « louve ». Il devait y avoir des explications à ces
différents termes, mais les mots censés les relier entre eux se révélaient
illisibles. Même un apothicaire ne serait pas parvenu à les déchiffrer.
Parfois, il semblait exister une possibilité d’établir un sens suivi à
l’ensemble, mais cet espoir s’atténuait vite.


Souvent
également, le mot « forêt » se présentait, accompagné par
« marécage » ou « marais ». Il semblait que la forêt fût impénétrable
et le marécage mortel. « Me cacher » disait le texte et, presque
toujours cela s’accordait avec « guerrier ». Souvent également ces
« guerriers » étaient accouplés à « en folie » ou à
« fous », ou encore à « furieux ». « Peur »
revenait également à de nombreuses reprises. Parfois Madame Hardelange
affirmait que c’était « la dernière fois ». Qu’elle ne
« reviendrait plus ». Mais il ne semblait pas qu’elle eût persévéré
dans ses intentions de prudence. À plusieurs reprises également, elle faisait mention
d’un « sac » qu’elle avait perdu. Mais elle ne disait pas où, ni
comment elle l’avait perdu. Entre autres choses, au cours d’une énumération
d’objets, sans doute contenus dans le sac en question, Madame Hardelange notait
l’existence d’une « photo » à laquelle elle semblait attacher
beaucoup d’importance.


— Que veut
dire tout ce charabia ? fit Bill Ballantine, qui lisait par-dessus
l’épaule de son ami.


Et il
ajouta :


— Cette
Madame Hardelange aurait pu prendre des leçons de calligraphie.


— Elle écrivait
sous le coup d’une intense émotion… Elle semblait nerveuse quand elle écrivait…
Tout au moins pour ces passages… Ailleurs, son écriture est plus… disons…
lisible…


— Il faut
reconnaître que, pour les passages en question, elle donne l’impression d’avoir…
euh… déraillé. Pas votre avis, commandant ?…


— Peut-être,
Bill… peut-être… Pas certain, pourtant. La notaire ne nous a pas parlé de
folie, ni Hilda, la femme de ménage… Ce qui est certain c’est qu’en écrivant
tout ça, Madame Hardelange se trouvait dans un total état de nervosité, voire
de peur…


L’index de Morane
courait sur les caractères du carnet demeuré ouvert entre ses mains.


— Regarde…
Ces « 1 » et ces « g » et ces « j », aux boucles
étirées, pointues comme des lames de poignards, ces « m » et ces
« n » écrasés, réduits à un seul trait à peine ondulé, ces voyelles
mal formées, les « a » ressemblant à des « o », et vice
versa… Graphiquement l’indice d’une angoisse… D’autant plus qu’en d’autres
endroits, où il est question de choses banales, l’écriture de Madame Hardelange
est parfaitement formée… Tu piges ?


— Comment ne
pas piger ? fit narquoisement Ballantine. Quand vous expliquez, tout
devient clair comme de l’eau de roche, un peu polluée peut-être, mais de l’eau
de roche quand même.


Morane n’écoutait
pas, continuait à feuilleter le carnet, tomba sur ce qui ressemblait à un plan,
ou à une carte malhabilement tracée. Madame Hardelange n’était pas sans doute
experte en cartographie, mais elle connaissait quelques symboles.


Une série de
lignes ondulées, parallèles, devaient indiquer une côte, donc une mer. Des
graphies en forme de chenilles marquaient des chaînes de montagnes, ou de
collines. Sans aucune erreur possible à cause des noms qui les agrémentaient.
Monts du Dragon… Monts du Guerrier.


Et il y avait
aussi des groupements de petits chevrons qui portaient l’étiquette de
« forêt de sapins ». Une double ligne sinueuse courait, figurant
selon toute probabilité un fleuve ou une rivière avec ses affluents imagés,
eux, par des doubles lignes plus étroites. Des lignes simples, ondulées,
devaient indiquer l’emplacement de routes, ou de chemins. Il y avait aussi une
croix avec la mention : « antre de la magicienne ». Quelque
part, sur la gauche, des hachures en rond, avec les mots « butte-miroir ».


Bob Morane passa
le carnet à son compagnon.


— Qu’en
penses-tu, Bill ?


Longuement, le
géant étudia le document, conclut au bout d’un moment :


— Une carte,
c’est sûr, bien que madame Hardelange ne fût jamais experte en cartographie.
Reste à savoir où ça se trouve…


— Sans doute
dans le nord, fit Bob, à cause des forêts de sapins…


— Et le
« miroir » en pleine cambrousse ? Ça veut dire quoi,
commandant ?


— Comment
veux-tu que je le sache ? fit Morane en hochant la tête.


Il se faisait
bien une petite idée, mais elle lui paraissait tellement extraordinaire, voire
farfelue, que, pour le moment, il préférait ne pas la formuler.


Bill Ballantine
sursauta soudain.


— Vous avez
entendu, commandant ! ?


Bob avait
entendu. Un bruit qui venait de la porte. Celle-ci était seulement poussée,
battant contre chambranle, sans que le penne fût engagé. De derrière
retentissaient des halètements sourds. Quelques grognements saccadés. Des
crissements de griffes sur le bois…
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Flashback.


 


Les mains étaient
longues et fines, avec des ongles pareils à des griffes de fauve. Aux doigts,
des bagues barbares, serties de pierres à la taille brute, dont chacune
possédait une signification ésotérique. Aux poignets, d’épais bracelets
d’argent gravés d’entrelacs compliqués cernant des runes. Les runes, autant
écriture que signes cabalistiques. La parole qu’on adresse aux dieux. L’argent,
le métal maudit, le reflet de la lune, l’astre des maléfices, qui commandent
aux monstres errant dans les ténèbres.


Jiiij la
magicienne tournait et retournait un grand sac de cuir et de tissu signé Gucci.
Ce nom, pour Jiiij, ne voulait rien dire. Elle ne voyait, dans cette graphie
qu’elle ne connaissait pas, qu’une formule secrète destinée peut-être à évoquer
quelque entité démoniaque. Jiiij ignorait que la vieille dame inconnue avait le
goût du luxe.


Jiiij était
belle. Une beauté tragique, sinistre presque. Sa robe aux reflets micacés, qui
la moulait jusqu’aux chevilles, semblait taillée dans la peau d’un serpent
noir. Son visage était d’ambre et ses yeux des morceaux d’océan. Sa chevelure
était un brasier.


Avec de multiples
précautions, Jiiij ouvrit le sac, en versa le contenu devant elle, sur la
grande table servant d’autel au culte des dieux du Walhalla. Les objets
roulèrent entre la représentation du marteau de Thor et les attributs d’Odin et
de Freyja.


Ces objets ne
disaient rien à la magicienne. Ignorant leur destination, elle leur attribuait
des vertus magiques. Un poudrier… des documents couverts de signes qui
ressemblaient à des runes. Un de ces documents reproduisait l’image de la
vieille dame, mais Jiiij ignorait qu’il s’agissait d’un passeport… Un peigne.
Là, Jiiij l’identifiait… On se peignait déjà à l’époque de Vendel. Un tube,
contenant de petites pastilles blanches, marqué Aspirine – encore des
caractères cabalistiques.


Une photo en
couleur retint l’attention de la magicienne. La photo d’une jeune fille, au
visage encadré d’une épaisse chevelure noire. Noire comme la nuit éternelle de
l’hiver. Des yeux qui rappelaient ces pierres vertes venues des pays où le soleil
se lève.


Jiiij avait
tressailli. Elle avait vu à différentes reprises cette très jeune femme dans
ses rêves et Fenrir-le-Loup lui avait ordonné de l’immoler. Mais, chaque fois,
le rêve avait été interrompu avant la consommation du sacrifice.


Et, à présent,
Jiiij retrouvait l’image de son rêve dans cette photo. Elle devinait qu’il ne
s’agissait que d’une image, l’image de quelqu’un qui existait réellement,
au-delà de la porte du miroir que la vieille dame avait réussi à franchir.


La nuit suivante,
Fenrir apparut en rêve à Jiiij, lui ordonnant de retrouver la jeune fille de
l’image et de la lui sacrifier.
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Les regards fixés
sur la porte, Bob Morane et Bill Ballantine demeuraient dans l’expectative.
Tous les sens tendus, ils attendaient la suite des événements. Des événements
qui, jusqu’à présent, baignaient dans l’insolite. Et le bruit, au-delà de la
porte, ne faisait qu’accentuer une menace, latente jusqu’alors, mais qui, de
seconde en seconde, s’accentuait.


Derrière le
battant, les halètements s’accompagnaient maintenant de grondements féroces. Le
bruit de griffes s’acharnant sur le bois devenait plus violent.


Et soudain la
porte s’ouvrit, pour se rabattre contre la muraille avec un claquement sourd.


— Un
loup ! s’exclama Bill.


— Une louve,
corrigea Morane.


L’Écossais ne
protesta pas. De toute façon, ce n’était pas le moment propice à de vaines
discussions. Le fauve se dressait à l’entrée de la pièce, solidement arc-bouté
sur ses puissantes pattes. Ses yeux bridés flamboyaient. Les poils de son
échine se hérissaient et ses babines, retroussées en un rictus carnassier,
découvraient des canines longues comme le doigt, pareilles à des dagues. La
bête devait bien mesurer un mètre vingt à l’échine. Un timberwolf. Mâle
ou femelle ? Ça n’avait pas d’importance. Les grognements se changeaient
en un grondement féroce, ininterrompu, de plus en plus menaçant.


— D’où il
vient ce bestiau ? fit Bill.


Morane ne
répondit pas. Il n’y avait rien à répondre. Un chien passe encore. Mais un loup
de cette taille, dans la paisible avenue Molière, à Bruxelles !


En dépit de sa
férocité évidente, la bête hésitait en présence de ces deux hautes silhouettes
humaines dressées devant elle. Deux silhouettes dans lesquelles son instinct ne
décelait aucune peur.


— Fais comme
moi, Bill, souffla Morane en saisissant une chaise par le dossier et en
l’attirant à lui, pour la diriger, pieds en avant, vers la bête.


L’Écossais imita
son compagnon. La louve hésitait devant l’attitude de ces deux hommes dans la
pause du dompteur défiant un fauve. Cependant, la double herse des mâchoires
demeurait découverte et le grondement gardait sa férocité.


— Avançons,
décida Morane.


Il n’était plus
question de s’interroger sur la présence insolite de cette louve dans cette
maison bourgeoise, isolée de toute nature sauvage. Seule l’action comptait.


Lentement, leurs
chaises braquées, Bob et Bill se mirent à avancer tandis que la bête reculait,
toujours menaçante, centimètre par centimètre.


Et soudain, avec
un hurlement étouffé par la rage, elle bondit en direction de Morane. Sa
mâchoire se referma sur l’un des barreaux de la chaise, le brisant net. Tandis
que l’un des pieds, la frappant en pleine poitrine, la stoppait. Sous le choc,
Bob fut forcé de reculer.


Bill entra à son
tour en action. Frappant de biais, les pieds de la chaise heurtèrent le flanc
de l’animal. La force du colosse fit le reste. Déséquilibrée, la louve roula
sur le flanc, tenta de se redresser, mais les deux hommes accentuèrent leur
pression. La louve tenta de se défendre, rongeant le bois des chaises de ses
puissantes mâchoires. Pourtant, harcelée, dominée par la force de ses deux
assaillants, elle dut renoncer, recula, la croupe basse, en direction de la
porte. Dans l’encadrement, elle bloqua des quatre pattes, dans un dernier
sursaut de résistance. Ses hurlements, toujours étouffés par la rage, gardaient
leur férocité. Sa bave giclait en tous sens. Ses crocs mordaient le bois des
chaises, le lacéraient, en arrachaient de longues esquilles.


Mais Bob et Bill
s’acharnaient. Non dans l’intention de tuer, ni même de blesser la louve, mais
de la rendre à leur merci. Peut-être pour, finalement, la réduire à
l’impuissance.


Ce fut finalement
la louve qui renonça. Elle se retourna et, l’échine basse, franchit la porte en
grognant, s’engouffra dans le couloir. Les deux hommes se précipitèrent à sa
suite, se bousculant dans l’encadrement de la porte, pour jaillir à leur tour
dans le couloir. Juste à temps pour apercevoir la bête se hissant, dans des
bruits de griffes raclant les marches, dans l’escalier menant à l’étage.


— On y
va ! lança Morane.


Il glissa sur la
première marche, s’étala, s’empêtra dans les pieds de la chaise qu’il tenait
toujours fermement par le dossier.


Quand il parvint
à retrouver son équilibre, l’Écossais, toujours à la poursuite de la louve,
avait disparu au-delà du premier palier. S’élançant à son tour, Bob trouva son
ami, immobile, au sommet des marches. L’Écossais paraissait stupéfait et la
chaise tremblait dans sa lourde pogne.


— Que se
passe-t-il ? interrogea Bob. On dirait que tu as vu un fantôme.


Bill Ballantine
tourna vers Morane un large visage rougeaud, aux traits taillés à la serpe, sur
lequel se lisait l’incompréhension. Il balbutia :


— Un
fantôme, commandant !… Le loup, oui…


— La louve,
Bill…


— La louve
si vous voulez… Eh bien !… après le palier, ce n’était plus une louve… Une
femme… oui…


— Tu dis des
bêtises, mon vieux.


— J’vous
jure, commandant… Sur saint Patrick… C’était une louve… et… quelques secondes
plus tard, elle était devenue une femme…


— Tu dis des
bêtises, répéta Morane.


— Une femme
jeune… sais pas… L’ai vue que de dos… Mais son allure… Était drôlement
habillée…


— Cesse de
continuer à dire des idioties, Bill… Et où est-elle passée, ta femme… je veux
dire… la louve ?…


Bill Ballantine
montra une porte, ouverte, devant eux.


— Elle est
entrée là… J’vous répète… C’est pas des bêtises… C’était une femme… sûr…


La porte était
celle de la petite pièce au miroir.


Bob Morane
hésita. Sa main se crispa plus fort sur le dossier de sa chaise. Il
décida :


— On va
aller jeter un coup d’œil… Mais demeurons sur nos gardes… La louve…


— La femme,
commandant…


Morane négligea
l’interruption, enchaîna :


— La louve
est sans doute embusquée quelque part, prête à nous sauter dessus pour nous
planter ses crocs dans la gorge…


Il hésita encore.


— Elle ne
peut qu’être embusquée quelque part. Cette pièce n’a pas d’autre issue que
cette porte… Allons-y…


Sa chaise
braquée, pieds en avant, il franchit l’encadrement de la porte, repoussa
violemment le battant contre le mur pour s’assurer qu’il n’y avait rien
derrière, jeta un rapide coup d’œil à travers la petite pièce. En aucun endroit
quelqu’un, homme ou bête, ne pouvait s’y dissimuler. La louve brillait par son
absence.


Précautionneusement,
Morane s’avança, Bill sur les talons.


— Rien,
commandant ?


— Rien, fit
Morane. La louve semble s’être volatilisée…


— La femme,
commandant…


— Pourtant,
elle ne peut s’être échappée, Bill. Tu ne l’as pas vue sortir… Seulement
entrer… Et cette pièce ne possède pas d’autre issue que cette porte… Pas de
fenêtre, rien… Et impossible de passer par la baie de verre épais… fixe…
Là-haut… Rien… Sauf peut-être…


Instinctivement,
Morane se tourna vers le miroir, et il eut la brève impression que sa surface
frémissait légèrement, telle une eau qui vient d’être remuée.


L’Écossais avait
remarqué lui aussi.


— Vous avez
vu, commandant ?


Le frémissement à
la surface du miroir avait cessé. La paroi brillante avait repris son
immobilité… si le frémissement avait jamais été.


Morane haussa les
épaules.


— Sans doute
une illusion, dit-il.


— Vous avez
vu que le miroir frémissait, c’est ça ?


— Oui… ou
tout au moins j’ai cru voir…


— Hallucination
collective alors ! protesta le géant. On a cru voir la même chose, sans se
consulter. Pas normal ça…


— Peut-être
un camion qui passait dans l’avenue et qui a fait trembler la maison…


— Pas
entendu de camion, moi… Et vous, vous l’avez entendu vot’ camion ?


Bob Morane
n’insista pas. Il marcha vers le miroir, le souleva légèrement, passa la main
derrière, pour ne retrouver que la surface un peu grenue de la muraille.


— Toujours
rien, conclut Morane. Un miroir comme les autres…


Il passa un index
prudent sur la surface réfléchissante, eut la sensation que son doigt était
attiré vers l’« intérieur » du miroir… de « l’autre côté »
du miroir. Mais sans doute n’était-ce qu’une sensation, justement. N’empêche
qu’il retira le doigt. Sans précipitation. Mais cependant avec une certaine
appréhension. Sinon une appréhension certaine. Il conclut à nouveau, sans
grande conviction :


— Un miroir
comme tous les autres…


— Cela m’étonnerait,
fit Bill Ballantine.


Qui
enchaîna :


— Vous savez
à quoi ça me fait penser tout ça, commandant ?


— Non, Bill,
mais je devine que tu vas me le dire…


— Vous vous
souvenez de ce que vous a dit la notaire ? Que, quand on a découvert le
corps de Madame Hardelange, elle serrait dans son poing une touffe de poils
qu’on a supposé être des poils de chien. Vous vous souvenez ?


— Je me
souviens… Je n’ai pas la mémoire aussi fragile… Mais je ne vois pas où tu veux
en venir…


— Eh
bien !… dans l’état actuel des choses, j’ai dans l’idée que les poils que
Madame Hardelange serrait dans son poing n’étaient pas des poils de chien, mais
des poils de loup…


— Ou de
louve, Bill…


Le front de
Morane s’était plissé.


— C’que vous
en pensez ? insista l’Écossais.


— Que tu as
peut-être raison, mais poils de chien ou poils de loup ou de louve, ça ne
rappelle pas Madame Hardelange…


— Vous
croyez que sa mort pourrait ne pas être naturelle ?


Bob Morane hocha
la tête.


— Tu sais,
quoi qu’il arrive, on meurt toujours d’un arrêt du cœur… Il faudra absolument
que, demain, nous posions quelques questions à Hilda. Comme domestique de
Madame Hardelange, elle doit être au courant de pas mal de choses…


— Je vous
rappelle, commandant, que cette Hilda a déclaré qu’elle avait peur de passer la
nuit seule dans cette maison. Qu’il s’y passait des choses. Tout à fait comme
si elle était hantée…


— Hantée est
un euphémisme, Bill !


— Euphémisme
ou non, comme vous dites, je n’ai pas, moi non plus, envie de passer la nuit
dans cette bicoque… Les louves qui se changent en femme, très peu pour
moi !


Morane haussa les
épaules.


— Comme si
nous n’en avions pas vu d’autres ! Nous allons fermer cette pièce à clef
de l’extérieur, comme nous l’avons trouvée, et passer une bonne nuit. D’après
ce que j’ai pu voir, il y a des lits bien confortables dans cette maison.


— Ce qui
n’empêchera pas l’une ou l’autre louve de venir nous égorger dans notre
sommeil, grogna l’Écossais.


Rire de Morane.


— Ne sois
pas pessimiste, mon vieux. Je te le répète, nous allons passer une bonne nuit.
Et demain sera un autre jour.


De fait, ils
passèrent une nuit excellente.
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Le lendemain
matin…


— Oui… oui…
c’est moi qui ai découvert le corps de cette pauvre Madame, fit Marie-Hilda à
la question que venait de lui poser Morane. Il était là-haut, dans la petite
chambre…


— La petite
chambre où il y a un grand miroir ? insista Bob.


— Ce maudit
miroir !… Ce maudit miroir !… Madame avait sans doute ouvert la porte
de l’intérieur pour en sortir, car la clef se trouvait encore sur la serrure,
et cela fait que j’ai pu entrer. J’ai dû pousser la porte pour ça, de toutes
mes forces, car le corps la bloquait…


— Qu’est-ce
qui vous a poussée à intervenir ? glissa Bill Ballantine.


— Le cri, menheer,
le cri… Les deux cris plutôt… Il y en a eu un… le premier… c’était la voix de
Madame… Je la connaissais assez bien pour savoir… L’autre cri, ce n’était pas
Madame… On eut dit celui d’une bête… Le premier cri, celui de Madame, venait de
tout près… Le second de très loin… On aurait dit…


— Ça
ressemblait à quoi ce second cri ? demanda Bob.


— Sais pas, menheer…
Le cri d’une bête… c’est ça…


— Quelle
bête ?


— Sais pas…
Un hurlement, mais ça venait de très loin… d’ailleurs on aurait dit… Bon… Alors
j’ai poussé la porte et j’ai vu Madame… Elle était sur le dos et j’ai su tout
de suite qu’elle était morte… Pauvre Madame !… Elle était si bonne…
Peut-être un peu…


La femme de
ménage s’interrompit soudain, rougit, baissa la tête, visiblement embarrassée.


— Un peu
quoi ?… insista Ballantine.


Ce fut comme si
on lui arrachait les paroles que Hilda répondit :


— Pardonnez-moi,
menheer… Un peu folle qu’elle était Madame… Et elle était si
gentille !… Il y avait ces miroirs… Vous avez vu… Il y en a partout… C’est
pas normal d’aimer les miroirs comme ça… Surtout quand on est vieille et qu’on
n’est plus tellement jolie à regarder… Et puis, y en avait beaucoup en argent
des miroirs. Fallait toujours les nettoyer.


— Revenons à
nos moutons, intervint Bob. Vous avez trouvé le corps de votre patronne ?…


— Oui… c’est
ça… Je vous ai dit que j’avais tout de suite vu qu’elle était morte… Vous savez
j’ai l’habitude… Mon mari, ce pauvre Jan, il a eu lui aussi la mort subite…
Bon… Madame elle était pas morte depuis longtemps… Elle était encore toute
chaude… Près d’elle il y avait un revolver… Il était encore tout chaud lui
aussi…


— Donc, il
venait de tirer, fit Bill Ballantine.


— Et vous
avez entendu des coups de feu ? interrogea Morane à l’adresse de la femme.


Maria secoua la
tête.


— Non… Je
vous l’aurais dit, menheer… Seulement les cris j’ai entendus…


— Pourtant,
dit Ballantine, puisque le revolver était encore chaud, vous auriez dû entendre
les coups de feu…


— Sauf s’ils
avaient été tirés ailleurs, dit Bob, ou très loin…


L’Écossais tourna
vers son ami des regards où se lisait l’étonnement, mais déjà Morane
enchaînait, désignant du doigt le P.P.K. et le G.P. posés devant lui sur une
table basse.


— C’était un
de ces revolvers-là ?…


Hilda n’avait pas
encore aperçu l’arme. Elle s’étonna, montrant le P.P.K.


— Où vous
l’avez trouvé ?


— Dans un
tiroir, là-haut, répondit Morane.


— J’avais
fermé le tiroir à clef…


— Mon ami
est un expert en serrure, fit Bob en désignant l’Écossais.


La femme ne
protesta pas, se contenta de dire :


— J’ai pensé
que, si je laissais ce machin près de la pauvre Madame, ça donnerait à penser…
Alors, je l’ai pris et l’ai mis dans le tiroir où le mettait Madame, avec
l’autre revolver, et j’ai fermé à clef et j’ai pris la clef.


— Et vous
n’avez pas vu ce que votre patronne serrait dans son poing ? demanda Bill.


— J’ai pas
fait attention. Paraît qu’il y avait des poils… Ah !… oui… pour le
revolver j’avais aussi pensé que, si la police venait, elle trouverait ça drôle
qu’il y en avait un… C’est pour ça que je l’ai enlevé, le revolver… La police,
moi, je me méfie… Surtout pour ma pension de vieillesse… Madame me payait en stoemeling
vous comprenez… Alors, j’ai appelé le docteur, qui est venu et a prévenu la
police… Tout s’est bien passé… Moi j’ai dit que je savais rien de rien, que
j’avais trouvé Madame morte tout simplement… Le docteur a dit que, depuis un
certain temps, Madame avait le cœur faible et qu’elle était morte d’un infractus…


— Et la
police ne s’est pas étonnée qu’il y avait des poils dans la main de votre
maîtresse ? s’étonna l’Écossais.


Geste
d’impuissance de la domestique.


— Sais pas…
Vous savez, menheer, la police on sait jamais ce qu’elle pense, et mieux
vaut pas savoir…


La vieille dame
tira un mouchoir de la poche de son tablier et épongea une larme à la commissure
de l’œil gauche.


— Et puis,
moi, j’ai pas été voir dans le poing de cette pauvre Madame… J’étais trop
émotionnée…


— Vous venez
de dire que votre patronne était un peu folle, fit Morane. Vous voulez dire
qu’elle avait perdu la raison ?


Hilda-Maria
secoua la tête.


— C’est pas
ça. Non… C’est qu’avec elle, on savait jamais. L’avait des marottes, comme on
dit. Y avait ces miroirs… C’est-y possible d’aimer les miroirs comme ça !
Et puis, elle était toujours en route. À son âge ! Des fois, elle prenait
l’avion pour chez les Américains. Pour voir sa petite-fille qu’elle disait. Elle
aimait beaucoup sa petite-fille. Tallulah qu’elle s’appelle la petite fille.
A-t-on idée de donner un nom pareil à une petite fille, Monsieur ? Une
gentille gamine d’ailleurs. Doit avoir dix-huit ans maintenant. Ou dix-neuf…
Sais pas exactement…


— S’il y a
une petite-fille, risqua Bill, il doit forcément avoir une fille, ou un fils…


— Il y avait
une fille, menheer. La mère de Tallulah. La fille de Madame quoi. Elle
avait épousé un Américain, le père de la petite, qui est mort. Alors, elle
s’est remariée. Maintenant, c’est le beau-père qui s’occupe de la petite-fille.
Un monsieur qui sait pas quoi faire de ses sous. Il s’occupe bien de la petite,
pour peu qu’un homme qu’a des sous peut bien s’occuper de quelqu’un. Pauvre
petite ! Elle fait ses études dans un collège pour gosses de riches, à
Toston…


— Vous
voulez sans doute dire Boston ? fit Morane en appuyant sur le
« B ».


— Toston ou
Boston, menheer, c’est du pareil au même… C’est chez les Américains…
alors… À chaque grande vacance, Tallulah venait ici, à Bruxelles. Elle aimait
beaucoup sa grand-mère.


— Bon, coupa
Bill, votre patronne allait rendre visite à sa petite-fille, aux États-Unis.
C’est pas avoir des… comment vous avez dit ?


— Des
marottes, Bill, glissa Morane.


— Oui, c’est
ça… Aller rendre visite à sa petite-fille aux
États-Unis, c’est pas avoir des marottes ça, même quand on a près de
quatre-vingts piges…


— Quatre-vingts
ans, Bill, corrigea Bob.


L’Écossais éclata
de rire.


— Vous savez
bien, commandant, que c’est toujours les mots d’argot qu’on apprend le plus
vite, quand on est étranger.


Tout en parlant,
le géant tournait vers la femme de ménage des regards interrogateurs.


— C’est pas
ça, fit Maria, pour les marottes, comme j’ai dit. Aller rendre visite à sa
petite-fille, c’est normal, même si c’est chez les Américains… Mais
disparaître, comme faisait Madame, sans savoir où elle allait, ça c’est autre
chose…


— Vous
voulez dire que Madame Hardelange disparaissait sans dire où elle allait ?
s’étonna Bob.


— Oui… oui…
c’est ça… Elle disait qu’elle partait en voyage… Et vous savez quoi, menheer ?


— Non,
Maria, mais je suis sûr que vous allez me le dire…


— Eh
bien !… Madame elle s’habillait comme pour partir en voyage. Elle prenait
son sac et elle partait, mais sans quitter la maison. Vous entendez, menheer,
elle partait SANS QUITTER LA MAISON !


Bob et Bill
échangèrent un regard.


— Que
voulez-vous dire par « sans quitter la maison » ? demanda
Morane.


— Oui, elle
montait là-haut, dans la petite pièce où il y a le miroir… Vous savez, le
grand, le vieux…


— La petite
pièce sans fenêtre ?


— Oui…
Madame s’y enfermait et ne reparaissait pas avant plusieurs jours.


— Et vous
n’êtes pas allée voir ? interrogea Bill Ballantine.


— Il m’était
interdit de pénétrer dans cette chambre, répliqua Maria. Madame y faisait le ménage
elle-même… J’obéissais…


— Vous
n’êtes pas curieuse ?… Vous ne vouliez pas savoir ?


— J’obéissais
à Madame… Et puis, la porte était fermée de l’intérieur… Pourtant, souvent,
quand elle était en… voyage, j’allais coller l’oreille à la porte de la petite
chambre au miroir, sans rien entendre. Comme s’il n’y avait personne… Un jour
même, j’ai jeté un coup d’œil par le trou de la serrure. La porte était fermée
à clef, mais la clef n’était pas sur la serrure… Alors, j’ai pu voir… J’vous
jure sur saint Michel, y avait personne dans la pièce… Pourtant, Madame,
c’était sûr, aurait dû y être…


— Peut-être
était-elle sortie sans que vous le sachiez ? supposa Bill Ballantine.


Violent signe de
dénégation de la femme de ménage.


— J’suis
sûre que non, menheer, suis sûre que non…


Le ton sur lequel
venaient d’être prononcées ces dernières paroles était à ce point péremptoire
que les deux amis n’insistèrent pas.


Il y eut un
silence, que la femme de ménage rompit.


— Il y a
encore quelque chose… Chaque fois qu’elle partait… euh… sans partir, Madame
emportait un revolver.


— Celui-là ?
interrogea Bob en montrant le P.P.K.


— Oui…
celui-là… et aussi quelques fois l’autre…


Sans doute Maria
voulait-elle parler du G.P.


— Et
pourquoi, à votre avis, madame Hardelange emportait-elle une arme ?


Haussement
d’épaules de Maria.


— Sais pas…
Peut-être que c’était dangereux… Souvent, quand Madame revenait, ses vêtements
étaient déchirés et elle paraissait fatiguée.


— Et ces
absences étaient fréquentes ? demanda Morane.


— Cela s’est
passé cinq ou six fois, menheer… En deux ans…


Maria resta un
instant songeuse, reprit :


— Quand j’y
pense, c’était depuis que Madame avait acheté ce maudit miroir, là-haut…


— Vous
voulez parler du miroir de la petite chambre sans fenêtre ? fit Morane.


— C’est ça…
Madame l’a acheté il y a trois ans, à un antiquaire…


— Vous
connaissez le nom de cet antiquaire ?


— Sais pas…
C’est du côté du Marché aux Puces. Y a pas mal de brocs[bookmark: _ftnref6][6] par là… Madame rapportait aussi un tas de brols[bookmark: _ftnref7][7] de ses voyages…


— Les
voyages… où elle ne quittait pas la maison ? fit Bill.


— Oui… Des
horreurs qu’elle rapportait menheer…


— Vous
pouvez nous montrer les horreurs en question ? dit Morane.


La femme de
ménage eut un geste d’impuissance.


— Si vous
voulez, menheer ?… Moi, de ces brols, j’en voudrais même pas
pour deux francs cinquante…


 


*


 


La maison de
l’avenue Molière était un véritable musée où s’étalaient tous les
« dadas » de Madame Hardelange. Celle-ci se révélait avoir été une
collectionneuse aux goûts éclectiques. Bien sûr, il y avait les miroirs. Mais
aussi les boîtes à mouches ou à tabac à priser ; les éventails ; les
faces-à-main ; les netsukes ; les inros… Tenter d’en faire une
énumération complète eût été fastidieux et, pour le moins, non exhaustif.


Bob Morane et
Bill Ballantine ne s’étonnèrent donc pas quand Maria les mena devant une
table-vitrine qui avait échappé à leurs investigations de la veille. Des objets
y étaient étalés sur un fond de velours cramoisi. Des bijoux de facture
barbare, de bronze et d’argent, décorés d’entrelacs compliqués, de dragons
s’entre-dévorant, de flores et d’animaux fantastiques. Boucles de ceintures,
plaques de garnitures, pendants de harnachement, bracelets, bagues. Un art
sauvage, d’une vigueur élémentaire, que Morane n’eut aucune peine à identifier.


— Art
viking, décida-t-il. Ou peut-être même pré viking. Époque de Vendel, ou quelque
chose comme ça… Avant l’An 1000 c’est sûr…


— Qu’est-ce
qui vous rend si certain, commandant ? s’étonna Bill Ballantine.


— Tout
simplement parce que, nulle part, on ne découvre de symbole chrétien sur ces
objets. Or les Vikings ne furent christianisés qu’on onzième siècle, ce qui
amorça d’ailleurs le déclin de leur puissance…


— Donc, ces
objets sont d’avant l’An 1000, ce qui veut dire qu’ils ont plus de mille
ans, conclut Ballantine.


— C’est ça,
Bill…


— Il y a
pourtant un « hic » commandant… Logiquement, il devrait s’agir
d’objets de fouille. Or, ils ne portent aucune trace de corrosion, ni
d’oxydation. Neufs comme des sous neufs qu’ils sont !


— Pourtant,
ils sont bien authentiques, assura Bob. Tu peux me faire confiance.


— Je vous
fais confiance… N’empêche que…


Le géant
s’interrompit, se contentant de jeter un regard interrogateur en direction de
son ami. Un regard que Morane surprit.


— Je sais ce
que tu penses, Bill… Oui, bien sûr… j’ai ma petite idée là-dessus…


Il laissa sa
phrase en suspens, puis enchaîna :


— Je devrais
avoir confirmation… Pour cela, il faudrait aller jeter un coup d’œil dans la
petite chambre, là-haut…


L’Écossais
considéra son compagnon avec une vague inquiétude. Il savait qu’avec Bob Morane
l’impossible devenait possible, qu’il fallait s’attendre à tout. Surtout au
pire.


— Que
comptez-vous faire, commandant ?


Morane eut un
sourire.


— Un petit
tour dans le miroir, Bill… Oui, après tout, pourquoi n’irais-je pas faire un
petit tour dans le miroir ?… C’est fait pour ça les miroirs, non ?
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— Vous
n’allez quand même pas faire ça, commandant ?


— Pourquoi
ne le ferais-je pas. Après tout, ça marchera ou ça ne marchera pas. Et cesse de
m’appeler commandant : je ne commande plus rien du tout.


Bill Ballantine
ignora cette dernière remarque, insista :


— Si ça ne
marche pas, vous vous casserez le nez sur le miroir, mais, si ça marche…


— Je ferai
comme Alice, fit Morane avec insouciance, j’irai voir ce qui se passe de l’autre
côté…


Les deux amis
s’étaient enfermés dans la petite pièce en entresol. Les paroles qui venaient
de s’échanger l’étaient devant le grand miroir que Morane avait dévoilé en
arrachant la lourde pièce d’indienne qui le recouvrait.


Avec un intérêt
doublé d’un certain trouble, les deux hommes inspectaient la surface brillante
où leurs images se reflétaient, légèrement déformées. La pièce s’y reflétait
également, mais inversée, et les défauts de coulée du verre en changeaient les
angles, les brisaient, donnant à toute chose un aspect vaguement surréaliste.


— J’y
vas-t-y, j’y vas-t-y pas ? fit Bob en tendant le bras.


— N’y allez
pas ! jeta Bill. On ne sait jamais où ça mène, ce genre de truc !


— Bah !…
après tout, ça ne peut pas être pire que sur Ananké[bookmark: _ftnref8][8] ! 


Et Morane décida
soudain :


— J’y
vais !


Il avança d’un
pas, le bras toujours tendu. Le bout de ses doigts toucha le miroir, s’y
enfonça sans qu’il sentît la moindre résistance, ou à peine. Un peu comme si
ses phalanges pénétraient dans l’eau. Puis, sous une nouvelle poussée, toute la
main passa, puis le bras jusqu’au coude.


Aucune douleur.
Comme si son bras ne lui appartenait plus. Pourtant, de l’autre côté, Bob
pouvait remuer les doigts, mais sans en avoir la sensation. Tout à fait comme
si l’énergie nerveuse ne circulait que dans un seul sens.


Morane retira le
bras, le considéra longuement, sans découvrir aucune trace suspecte, se tourna
vers l’Écossais, triompha :


— Là !…
Tu vois !… Ça fonctionne…


— C’est bien
ce qui m’inquiète, fit Ballantine d’une voix sourde.


Il savait que,
s’il y avait un sentiment auquel son ami ne pouvait résister, c’était la
curiosité.


Le géant tendit
le bras pour retenir son ami. Trop tard. Morane avait enjambé le rebord
inférieur du cadre. Sa jambe disparut au-delà du miroir. Il baissa la tête et
le reste du corps suivit.


— Eh !…
faites pas de bêtises, commandant ! s’était exclamé Ballantine.


Mais, déjà, il
n’avait plus devant lui que son propre reflet et celui de la chambre. Des
reflets inversés. Celui de Bob avait disparu.


Instinctivement,
Morane se répéta la phrase de Lewis Carroll : « L’instant d’après,
Alice était de l’autre côté de la glace… » Il y était lui-même. Jamais il
ne l’aurait cru.


À présent, il se
trouvait dans une chambre semblable à celle qu’il venait de quitter, mais
inversée. Il se sentit soudain saisi d’une inquiétude, se demandant si,
maintenant, il n’avait pas le cœur à droite. Il se tâta la poitrine. Poussa un
soupir de soulagement. Son cœur battait toujours au côté gauche de son thorax.


Se retournant, il
se rendit compte que l’image du miroir était là et, au-delà, la chambre où se
trouvait Ballantine. Il vit les lèvres de son ami bouger, mais il ne perçut
aucun son. Il cria :


— Que
dis-tu, mon vieux ?


À son tour, le
colosse ne parut pas entendre. Les sons ne perçaient pas le mur mouvant du
miroir.


— Tant
pis ! murmura Bob en haussant les épaules.


Il ne croyait
pas, vraiment, être de l’autre côté du miroir. Une illusion sans doute.
Ou un de ces rêves dont il était coutumier.


Pivotant sur ses
talons, Bob entreprit d’inspecter la pièce dans laquelle il venait de pénétrer.
Dans l’ensemble, elle ressemblait à celle où il avait laissé Bill Ballantine,
mais les contours en étaient flous, irréels. Une fois encore, il se demanda
s’il ne rêvait pas. Bien sûr, il ignorait qu’à l’époque incertaine d’où venait
le miroir, quelque part dans les steppes hantées du Pays du Vent, la magie
était reine. Il ignorait être, à travers le temps, la proie des sortilèges de
Lung Hang Hong. De toute façon, si on le lui avait dit, il ne l’aurait pas cru…
Il rêvait, c’était sûr… Il ne pouvait que rêver…


Vite, Morane
comprit que la chambre dans laquelle il se trouvait n’était qu’un reflet de la
chambre où il avait laissé Bill. D’autres images venaient s’y superposer. Les
images que l’Écossais et lui avaient cru distinguer lors de leur première
visite à la petite pièce de l’entresol. Des arbres… des rochers… la silhouette
de ce qui pouvait être une construction, ou de quelque chose ressemblant à une
construction.


La curiosité le
poussant – cette curiosité qu’il ne parvenait pas à maîtriser et qui, souvent,
avait failli causer sa perte – Bob s’avança vers l’extrémité de la chambre,
dont les murs s’effacèrent devant lui.


Un air frais le
frappa au visage. Il perçut le bruit caractéristique du vent agitant des
feuillages. Les arbres se dressaient devant lui, bien réels. Il les identifia
rapidement. Des chênes, des mélèzes, des ormes… Plus loin des sapins, en rangs
serrés, formaient une barrière d’un vert sombre, hostile. Plus loin encore, se
hissant au-dessus du faîte des arbres, une ligne déchiquetée de collines avec
la silhouette d’une construction. Mais était-ce bien une construction, ou
seulement un amoncellement vaguement cubiste de rochers, ou une falaise ?


La curiosité
n’excluant pas la prudence, Morane se retourna à l’affût d’une voie de
retraite. La petite chambre était là, fantomatique, ou tout au moins son
reflet. Et, derrière cette tache claire, tout au fond, il distinguait la
silhouette de Bill Ballantine, en attente. Cette tache claire avait la forme,
les dimensions exactes du miroir, et Bob supposa qu’il lui suffirait de la
franchir pour regagner son monde coutumier.


— Tout au
moins je l’espère, murmura-t-il.


Pendant un
moment, il fut tenté de revenir en arrière, d’aller rejoindre son compagnon.
Mais à nouveau la curiosité l’emporta. Une curiosité qui s’alliait à un goût du
risque, de l’imprévu, du bizarre, qui ne le quittait jamais.


 


*


 


À pas lents,
essayant de faire le moins de bruit possible, Bob Morane s’avançait à travers
la forêt. Tout lui conseillait de retourner en arrière, mais, comme toujours,
la curiosité l’emportait sur la prudence.


Il faisait frais.
Une fraîcheur humide, issue davantage de la terre que du ciel. Une odeur de
bois pourri, de moisissures, montait de l’humus et des mousses tapissant le
sol.


Au bout d’un
moment, il s’arrêta. Sans parvenir à le situer, il sentait le danger. Une
menace pesait sur ses épaules. Quelle menace ? Il ne parvenait pas à la définir,
mais son instinct de coureur de brousse ne pouvait le tromper. Il connaissait
ce silence, cette impression de solitude qui n’avait du silence et de la
solitude que l’apparence.


Pourtant, avant
de rebrousser chemin, il décida d’en savoir plus. Un grand chêne rouvre se
dressait à peu de distance. Les branches basses, tendues à l’horizontale,
offraient des possibilités d’escalade et, rompu à tous les exercices physiques,
Bob se savait un excellent grimpeur.


Un bond, un
rétablissement à la force des poignets, et il se trouva juché sur la première
branche. Le reste fut relativement aisé. De branche en branche, les semelles de
crêpe de ses mocassins lui assurant des prises sûres, il atteignit rapidement
le sommet du chêne, d’où il lui était possible d’embrasser l’étendue du
paysage. Assis à califourchon sur une branche, il pouvait le détailler à son
aise. Tout concordait avec le grossier plan trouvé dans le carnet de Madame
Hardelange et, tout de suite, il acquit la certitude que la vieille dame était
venue là, qu’elle aussi avait franchi la barrière du miroir. Dans quel but ?
Sans doute uniquement par goût de l’aventure.


Un détail attira
l’attention de Bob. À quelques centaines de mètres en dessous de l’endroit où
il se trouvait, des formes se mouvaient, indécises à travers l’écran des
branchages. « Des êtres vivants, hommes ou bêtes », jugea Bob. En
même temps, une vague rumeur lui parvenait, brouillée par le murmure du vent
dans les arbres. Sans en être certain, Morane croyait reconnaître des éclats de
voix humaines, accompagnés de cris d’animaux.


Curieux d’obtenir
le plus de précisions possibles sur les lieux, Bob quitta son perchoir et se
mit en marche en direction de l’endroit d’où venaient les sons.


Il progressait
avec circonspection. Mi-courbé, mi-rampant, il se glissait de fourré en fourré,
se tapissant derrière les troncs, tous les sens aux aguets. Puis il repartait
de la même allure cauteleuse.


Au fur et à
mesure qu’il avançait, les bruits se précisaient. Il reconnaissait à présent
une voix de femme, impérieuse, presque agressive, mais sans distinguer les
mots. Des syllabes gutturales, c’était tout. Quant aux bruits d’animaux, il
s’agissait de gémissements, de hurlements étouffés. « Des chiens »,
pensa Morane. Mais des chiens auraient immanquablement aboyé.


Encore quelques
mètres et Bob se tapit derrière un dernier bosquet de jeunes mélèzes.


Une femme se
dressait au centre d’une étroite clairière. Elle paraissait très grande, mais
sans doute seulement à cause de la longue robe d’un noir minéral qui la moulait
telle une seconde peau. Une beauté tragique, sauvage. Un visage étroit, mangé
par des yeux brillants d’une férocité contenue. Une chevelure de feu. À son cou
brillait un énorme bijou fait d’une pierre rouge grossièrement sertie.


Ce que Morane
n’aperçut pas tout de suite, ce fut les formes grises étendues au pied de la femme.
Il les reconnut seulement quand elles se dressèrent. Une douzaine de loups
monstrueux. Des bêtes puissantes, aux poitrines profondes, hautes sur pattes et
aux gueules cubiques, faites pour broyer.


La femme se mit à
entonner une mélopée lente. Des paroles dans une langue inconnue, mais où
revenait sans cesse le nom de Fenrir… Fenrir, le dieu-loup des peuples
nordiques…


Au fur et à
mesure que les secondes s’écoulaient, la mélopée se faisait plus rapide, le ton
devenait rageur. Tandis que, sur le visage de la femme, se lisait une
expression de fureur fanatique. Sa bouche se tordait, découvrant des dents
pointues, d’une blancheur d’ivoire frotté ; ses yeux lançaient des éclairs
à l’éclat encore accentué par les flamboiements de l’épaisse toison rousse. Alors,
le museau levé vers le ciel, les loups se mirent à hurler.


Derrière son
bosquet, Bob Morane frémit. Non pas à cause de l’humidité de l’air, mais à
l’aspect de sauvagerie de la scène qui se déroulait devant lui. Il y devinait
toujours cette menace latente qui, à tout moment, pouvait éclater.


Cette impression
se précisa quand, soudain, le silence se fit. En même temps, plusieurs loups
tournèrent leur mufle vers lui, tandis que la femme semblait soudain le fixer à
travers la barrière végétale à l’abri de laquelle il se tenait tapi.


« Ça
commence à sentir mauvais, pensa Bob. Peut-être serait-il temps de mettre les
bouts ! » Il ignorait comment il avait pu être repéré. Peut-être
l’odorat des loups… l’instinct de la femme… Il n’eût pas été étonné qu’elle fût
une sorcière, ou une magicienne… bien qu’il ne crût ni aux sorcières ni aux
magiciennes…


— Serait
temps de filer, murmura-t-il. De toute façon, j’en ai assez vu pour le
moment !


Sans armes, il ne
voyait pas très bien comment il pourrait résister aux attaques des douze
puissants fauves entourant la femme aux cheveux roux.


Courbé, Bob se
mit à rétrograder. Quand il fut à bonne distance, il tourna talons pour se
mettre à courir. Avec cette seule idée : atteindre le miroir.


Il ignorait si
les loups s’étaient lancés à sa poursuite, mais, bien que très rapide à la
course, il ne pensait pas pouvoir les distancer longtemps.


Soudain quelqu’un
se dressa devant lui. Un géant blond, à la crinière hirsute. Une longue
moustache, blonde également, accentuait l’aspect féroce des dents découvertes
dans un rictus. À l’exception d’un court pagne de protection, l’homme était nu.
Un torque de métal doré, figurant des dragons entrelacés, lui enserrait le bas
du cou.


Bob s’était
immobilisé. À l’expression de rage à peine contenue qui se lisait sur le visage
du géant blond, il comprenait ne rien avoir à attendre de bon. Il crut
reconnaître une de ces brutes féroces, mi-hommes mi-fauves, des légendes
nordiques. Un Berseker. Dans son poing droit, l’homme tenait la fusée d’une
large épée à pommeau trilobé.


— Minute !
dit Morane. On n’a pas de raisons de s’entretuer.


Le Berseker ne
parut pas comprendre. Avec un cri de rage de bête carnassière, il s’élança,
l’épée brandie, prête à frapper. La lame ne rencontra que le vide. Bob s’était
dérobé. Un pas de côté. Un mouvement rapide du bras. Atteint au plexus solaire
d’un « coup de poing démon », le Berseker s’immobilisa. La bouche
grande ouverte pour laisser échapper un râle, il tentait de remplir d’air ses
poumons. Ses muscles puissants, soudain relâchés, étaient devenus flasques.
L’épée à pommeau trilobé rebondit sur le sol avec un bruit de métal fêlé.


Un second coup,
porté à la mâchoire, l’étendit sur le sol. Bob se frotta le poing, murmura avec
un sourire :


— On ne
connaissait pas le karaté à l’époque de Vendel…


Par derrière,
deux mains de fer le saisirent au cou. Deux pouces, durs comme l’acier, lui
enfoncèrent l’atlas et il eut l’impression que sa tête s’arrachait. La douleur
se propagea jusqu’au sommet de son crâne. La force commençait à lui manquer. Il
tenta de se libérer en projetant les coudes vers l’arrière pour frapper son
agresseur. Sans résultat. Ses centres nerveux déconnectés, il commençait à
perdre conscience. Un voile noir lui descendit devant les yeux.


Et soudain, tout
cessa. L’étreinte se relâcha. Dans son dos, Bob perçut le bruit flasque d’un
corps qui s’affaissait. La vue encore brouillée, il se retourna. Aperçut tout
d’abord une chevelure rousse au-dessus d’un visage rougeaud qui lui parut, vu
ainsi, aussi large que celui du Sphinx de Gizeh, le nez en plus. Deux mains
épaisses encore tendues. La voix de Bill.


— C’est
fragile comme tout, ces types !


L’Écossais
désignait le corps d’un second agresseur étendu sur le sol, entre eux,
interrogea :


— C’est
quoi, commandant ?


— Sais pas
exactement, Bill… Des Bersekers peut-être…


— Des
quoi ?


— Je
t’expliquerai… Mais que fais-tu là ?…


— Je ne vous
voyais pas revenir… Alors, j’ai décidé d’aller jeter un coup d’œil, et me
voilà…


— Tu es
passé à travers le miroir ?


— Vois pas
comment j’aurais pu faire autrement ?


— Tu es
presque arrivé trop tard !


— J’ai fait
aussi vite que j’ai pu. D’après ce dont j’ai pu me rendre compte, ce Bersek… je
ne sais quoi… avait une fameuse poigne… Moi aussi heureusement…


— Les
Bersekers étaient cinglés, Bill… Peut-être drogués, on ne sait pas… On ignore
même s’ils ont réellement existé…


— Vous le
savez à présent, commandant… Ça vous apprendra à vous promener à travers les
miroirs…


Des hurlements
étouffés, des rauquements, retentissaient. Une clameur sauvage qui allait en
grossissant.


— Encore
quoi ? interrogea Bill.


— Des loups,
Bill… Une femme les commande… belle et sinistre… Faut filer…


— Je crois
que vous m’étonnerez toujours, commandant…


Ils se mirent à
courir. Heureusement, en dépit de ses cent-vingt kilos et des poussières, le
géant écossais galopait comme un pur-sang. Derrière eux, la clameur des loups
s’intensifiait. Les fauves gagnaient du terrain, et on percevait même les
éclats de voix de la femme rousse qui les encourageait.


L’image du miroir
n’était plus qu’à quelques pas. Presque en même temps, les deux fuyards se
retournèrent. Pour apercevoir les herses de crocs dominés par le double reflet
des yeux de la magicienne. La bave coulait des gueules ouvertes et prêtes à se
refermer. Les hurlements des loups sciaient les nerfs.


— On
saute ! hurla Morane, sans savoir si le passage s’ouvrirait dans le sens
du retour.


D’une poussée, il
propulsa son compagnon vers l’image du miroir. Bill disparut, comme avalé.
Morane suivit, avalé à son tour. Tout juste s’il entendit une gueule se
refermer contre son talon avec un claquement de piège.
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— Je crois
que nous l’avons échappé belle, fit Bill Ballantine. Encore une seconde, et ces
sales bêtes nous bouffaient tout crus…


Le sourcil
froncé, il toisa son compagnon, poursuivit :


— Drôle
d’idée d’aller faire un tour derrière ce miroir, commandant…


— Les
miroirs, c’est fait pour ça, dit calmement Morane.


Les deux hommes
se retrouvaient maintenant dans la petite pièce en entresol de la maison de
l’avenue Molière.


Avec inquiétude,
Bob sondait les profondeurs du miroir. Si Bill et lui avaient réussi à passer,
les loups et la sorcière pouvaient y parvenir eux aussi. Pourtant, rien de
semblable ne se produisait.


— On dirait
qu’ils ont renoncé à nous poursuivre, constata l’Écossais.


Morane ne
répondit rien. D’un geste ample, il jeta la pièce d’indienne sur le miroir. Le
tissu accrocha les angles supérieurs du cadre et retomba en plis lourds le long
de la surface brillante de la glace.


— Voilà, fit
Bob, la porte est fermée !


Il n’en était pas
si certain.


— Qu’est-ce
que c’était, vos Ber… je ne sais quoi ? interrogea l’Écossais.


— Des
Bersekers, Bill… Selon la mythologie scandinave, il s’agissait d’une race de
guerriers célèbres pour leur férocité et leurs colères redoutables. Ils auraient
été utilisés par les dieux pour des entreprises périlleuses. Ils descendaient
de Sterkader, le géant aux huit mains, et d’Alfrider, la plus belle des femmes.
Souvent, une rage inextinguible les empoignait. Alors, ils se précipitaient sur
leurs ennemis en mordant dans leurs propres boucliers et en tuant tout ce qui
se trouvait sur leur passage. Leur devise était : Un pour Tous, Tous pour
Un, – oui, comme les Mousquetaires –, car une grande fraternité les unissait.
Leur nom de Berseker signifiait « sans armure », car ils combattaient
sans protections. On affirmait aussi qu’ils pouvaient se changer en bêtes
fauves, ours ou loups…


— Des
légendes tout ça, commandant…


— Peut-être,
mais sous toute légende se cache un fond de vérité. Nous venons d’en avoir la
preuve…


— Et le
miroir agirait un peu comme les rosaces d’Ananké ?… Une porte sur un monde
parallèle ?


— Oui, les
rosaces d’Ananké… C’est un peu ça… Avec pas mal de différences cependant… Les
rosaces d’Ananké ne fonctionnaient que dans un sens. Quand on les avait
franchies, impossible de revenir en arrière. Le miroir, lui, fonctionne dans
les deux sens… Quant à sa fonction, il semble qu’il ne s’agisse pas d’un
passage vers un monde parallèle, mais plutôt d’une incursion dans une période
bien précise du passé, celle de l’ancienne Scandinavie en l’occurrence. Pas de
doute là-dessus. Les épées des deux Bersekers qui m’ont assailli – s’il
s’agissait bien de Bersekers – étaient nettement de type viking, ou pré viking.
L’époque de Vendel sans doute…


— Magie tout
ça, fit Ballantine. Cette histoire de miroir, ça sent plutôt le soufre,
non ?


— La magie
d’aujourd’hui sera la science de demain, fit sentencieusement Morane.


Qui
enchaîna :


— Bon, ne
restons pas là. Allons rejoindre cette brave Maria. Elle doit se demander où
nous sommes passés.


Ladite Maria les
attendait dans la cuisine. À présent que Morane était, en principe, devenu
propriétaire de la maison, elle se considérait comme étant désormais à son
service. Elle interrogea :


— Rien de
nouveau là-haut, menheer ?


Morane secoua la
tête.


— Non, rien
de nouveau… Mais il faudra condamner définitivement la petite pièce de
l’entresol… celle où se trouve le grand miroir…


— Condamner…
condamner ! ricana la femme de ménage. Comme si ça n’est pas du pareil au
même ! C’était déjà ainsi du temps d’cette pauvre Madame…


Marie
s’interrompit, se contentant de hocher la tête de façon mécanique, puis elle
reprit :


— Ah !…
j’oubliais menheer… Pendant que vous étiez là-haut, on a téléphoné de
chez le notaire… La petite est arrivée à Bruxelles… Je veux parler de la petite
Tallulah bien sûr… Elle viendra ici cet après-midi…


— Nous
serons là à l’attendre, assura Bob. Avant, Maria, préparez-nous un bon
déjeuner. Je suis certain que l’ami Bill meurt de faim.


L’Écossais éclata
du rire tonitruant qui lui était habituel. Se frotta l’estomac. Déclara :


— Et comment
que je meurs de faim ! Les voyages, ça creuse, même quand c’est dans les
miroirs !


 


*


 


Tallulah Bridges
était une jolie jeune fille de dix-huit ans, aux formes encore graciles, mais
dont le moindre geste témoignait d’une totale maîtrise de soi. Vêtue avec la
décontraction caractérisant la jeunesse du début du vingt et unième siècle,
elle était coiffée d’un Bob en toile de jean dont les bords baissés ne
cachaient rien des grands yeux d’un vert aquatique. Et, quand elle l’enleva,
une masse de cheveux noirs, vaguement bleutés, croula sur ses épaules.


La mère de la
jeune fille accompagnait celle-ci, ainsi qu’Ingrid Torveau, la notaire. Cela
témoignait de l’importance de l’héritage que Madame Hardelange léguait à sa
petite-fille.


Le courant passa
vite entre Bob Morane et Bill Ballantine d’une part et Tallulah et sa mère
d’autre part. Un courant de sympathie qui facilitait la discussion. Ingrid
Torveau se montra plus réticente. Pour elle, selon toute évidence, Bob Morane
était l’ennemi qu’il fallait convaincre.


Tallulah adorait
sa grand-mère, et elle avait elle-même vécu toute sa petite enfance dans cette
maison de l’avenue Molière, pleine de souvenirs. En revoyant ces lieux où
Madame Hardelange avait passé plus de la moitié de sa longue existence, la
nostalgie l’empoignait. Les larmes lui venaient aux yeux. Et Morane s’y
connaissait assez en êtres humains pour douter de sa sincérité.


— Il n’est
pas dans les intentions de ma fille de s’opposer aux dernières volontés de sa
grand-mère, expliqua Madame Bridges. Elle les respecte trop pour ça. Ce qu’elle
voudrait c’est que, puisque vous voilà propriétaire de cette maison, vous la
lui revendiez…


Ces paroles
s’adressaient bien sûr à Morane. Souriant, il se tourna vers la jeune fille,
interrogea :


— Tel est
bien votre souhait, miss ?


Tallulah eut un
signe de tête affirmatif.


— Ma mère
vient d’exprimer ma pensée en termes clairs, monsieur Morane. Vous voyez, tant
de souvenirs me rattachent à cet endroit…


Bob Morane
souriait toujours.


— Je vous
comprends, miss, dit-il. Cependant, il y a un problème…


Les visages de
Tallulah, de sa mère et d’Ingrid Torveau se tendirent. Bob poursuivait :


— Le
problème est que je n’ai pas encore accepté le legs de Madame Hardelange. Je ne
connais rien des motivations de cette dernière, mais je ne crois pas mériter
cet héritage. Demain, je me rendrai chez Maître Torveau pour entériner cette
décision… Je dois cependant vous mettre en garde, mademoiselle Bridges. Quelque
chose ne tourne pas rond dans cette maison…


Il hésitait à
parler des sortilèges du miroir, mais Ingrid Torveau lui facilita la tâche en
disant :


— Nous
possédons un document, encore clos, dans lequel Madame Hardelange nous explique
tout ce que nous avons à savoir à ce sujet.


Morane fronça le
sourcil, en demandant :


— Dans ce
cas, Maître, pourquoi ne pas m’avoir communiqué ce document, puisque j’héritais
de l’habitation en question ?


— Tout
simplement parce que le document, cacheté, était adressé à Miss Bridges
et devait lui être remis en main propre.


Sans insister,
Bob se contenta de dire :


— Il nous
reste donc à prendre rendez-vous, Maître, pour que je puisse signer mon
renoncement…


— Pourquoi
attendre ? fit en souriant la notaire en poussant vers Morane un document qu’elle
venait de tirer d’une serviette.


Souriant
également, Bob attira le document à lui.


— Je vois
que vous avez tout prévu, Maître…


Il parcourut
rapidement le document. Prit le stylo-bille que lui tendait la notaire. Signa.
Rendit le document à la tabellionne, qui le remit dans la serviette.


— Je me
rends compte que ma grand-mère ne se trompait pas en affirmant que vous étiez
un gentleman, Mister Morane, fit Tallulah Bridges avec une pointe
d’admiration dans la voix.


— Elle ne
m’avait jamais rencontré, à ma connaissance, fit Bob.


— Peut-être,
au contraire, vous connaissait-elle mieux que vous ne pensez…


Morane pensa à
ces livres, relatant ses aventures, dans la bibliothèque de Madame Hardelange,
là-haut. Et il préféra ne pas faire de commentaires. Il se contenta de rire, en
disant :


— Surtout,
n’exagérez pas la portée de mon abandon. N’étant pas héritier direct de votre
grand-mère, mademoiselle, j’aurais dû payer d’énormes droits de succession,
allant je pense jusqu’à quatre-vingts pour cent de la valeur du bien légué.
Pour vous, parente en ligne directe, lesdits droits de succession seront
réduits… Vingt pour cent peut-être… Dans les circonstances actuelles, seul le
fisc sera lésé…


— Et ce sera
bien fait pour lui ! conclut Bill Ballantine.


 


*


 


Bob Morane et
Bill Ballantine devaient décider de passer quelques jours à Bruxelles. Laissant
la jouissance de la maison de l’avenue Molière à Tallulah et à sa mère, ils
résideraient à l’hôtel.


Ce ne fut que
trois jours plus tard qu’un coup de téléphone leur apprit que Tallulah avait
disparu dans des circonstances mystérieuses.
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Flashback.


 


Dans la chambre,
coquettement meublée, mais à laquelle on pouvait reprocher une abondance
inutile de fanfreluches, une douce lumière régnait, issue d’une lampe de chevet
à abat-jour d’opaline posée sur une table de nuit aux pieds tors. La chambre de
Madame Hardelange que, tout naturellement, Tallulah s’était attribuée.


Assise dans le
lit garni de satin blanc, le bas du corps engagé sous la courtepointe,
également de satin blanc, la jeune fille regardait autour d’elle. Tout, dans
cette pièce, comme dans toute la maison, lui rappelait sa grand-mère. Là,
cependant, dans la solitude nocturne, elle pouvait s’abandonner avec plus
d’intensité au regret dont rien ni personne ne la distrayait.


Parfois, les
regards de Tallulah s’attardaient sur une grande enveloppe blanche dressée
contre le pied de la lampe de chevet. Deux seuls mots s’y lisaient. « Pour
Tallulah ». Une écriture fine, à peine tremblée. L’écriture de Madame
Hardelange.


Cette lettre, la
notaire l’avait remise à la jeune fille le jour même. Quelques heures plus tôt
à peine. Et Tallulah avait décidé d’attendre d’être seule pour l’ouvrir. Les
dernières volontés de sa grand-mère méritaient le recueillement.


Finalement,
Tallulah se décida à prendre la lettre. La tourna et la retourna pendant un
moment entre ses doigts fuselés. Fendit le rabat de l’enveloppe d’un ongle
pointu, délicatement laqué. En tira un papier plié en quatre. Déplia le papier.
Lut.


 


« Ma
chère petite fille,


« Quand
on te remettra cette lettre, je ne serai plus. Ma dernière pensée aura été pour
toi Je n’ai qu’un regret, c’est de ne pas t’avoir eue toujours à mes côtés.
Mais tu étais née à l’étranger et la vie nous séparait, tout au moins en corps.
Heureusement ; il y avait mes voyages aux États-Unis, et les vacances dont
tu passais une partie à mes côtés. Nous avons pu apprécier alors comme nous
étions proches en esprit et combien nous nous aimions. Toi, tu étais la lumière
de mes vieux jours.


« Pourtant,
ne sois pas trop triste. J’ai eu une existence et une vieillesse heureuses. Ma
vie, l’aventure l’a occupée, tu le sais. Les voyages ont distrait ma solitude.
J’aurais dû être exploratrice s’il y avait eu encore quelque chose à explorer.
Il y eut les livres aussi, qui me permettaient de m’échapper en esprit d’une
vie de solitaire, sinon de recluse, car la mort de ton grand-père, avant ta
naissance, m’avait laissé un grand vide.


« Ensuite,
il y eut ce miroir. Je l’achetai il y a quelques années chez un brocanteur, et
ce fut par hasard que je fis la découverte de ses pouvoirs. Je n’en ai jamais
parlé à personne, même pas à toi. Et, quand tu venais ici, tu t’étonnais
toujours que la petite pièce, en entresol, fut toujours close, condamnée.


« Pour
moi, pour mes dernières années, ce miroir fut une échappée à la vieillesse en
m’ouvrant les portes d’un monde inconnu. Un monde plein de dangers, mais dont
l’accès me grisait. Même si je faillis y trouver la mort. Au moment où j’écris
ceci, je me propose d’y faire un ultime voyage. Ensuite, je détruirai le
miroir. Si le temps me manquait pour le faire, fais-le, toi… Surtout, ne te
laisse pas aller à la curiosité. Le monde, au-delà du miroir, est, je le
répète, plein de dangers.


« Adieu,
ma petite fille chérie. S’il y a un “là-haut”, de là-haut, je veillerai sur
toi.


Bonne maman. »


 


Tallulah laissa
retomber la lettre sur sa poitrine. Dans la masse noire de ses cheveux, son
beau visage formait une tache claire. Les regards de ses yeux verts étaient
devenus fixes. Puis des larmes en jaillirent, coulèrent le long de ses joues. À
plusieurs reprises, elle murmura le nom de sa grand-mère.


De longues
secondes s’écoulèrent. Tallulah posa la lettre sur la table de nuit. Éteignit
la lampe de chevet. S’endormit dans son chagrin.
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Flashback.


 


Sur la couche
garnie de peaux de bêtes, le visage de Jiiij la magicienne avait pris une
expression où se lisait une terreur superstitieuse. Un rayon de lune, issu de
l’extérieur du temple, éclairait le masque aux yeux clos, perdu dans la masse
mouvante de l’épaisse toison rousse.


Jiiij dormait,
perdue au fond des âges barbares où des déités féroces tourmentaient les
humains. Et il y avait les hordes de guerriers féroces qui, venus à travers les
steppes hantées des contrées-où-le-soleil-se-lève, déferlaient sur Sviar, le
Pays de l’Ambre.


Sous les
paupières closes de Jiiij des images se précisaient. Floues tout d’abord, elles
devenaient de plus en plus nettes. C’était les images du rêve et les rêves
étaient le royaume des dieux du Valhöll.


L’étendue des
ténèbres, dans l’esprit engourdi de Jiiij, se peupla soudain. Des formes qui
fuyaient, effrayées sans doute par les hurlements du loup gardien de la porte
ouest du Valhöll et dont on apercevait le flamboiement des prunelles, l’éclair
des dents découvertes.


Puis, au-dessus
de la cité d’Ásgard à la silhouette massive, garnie de tours pointues comme des crocs, se
dressèrent les ombres menaçantes de trois déesses. Hlökk-la-Vociférante. Göl-la-Hurleuse,
Skogul-la-Furie. Les Walkiries avides de sang et de carnage, servantes
d’Odin-le-fourbe, Odin-le-violent, capable de toutes les horreurs, régnant sur
le royaume d’Ásgard qu’il avait usurpé. Un vol d’aigles, aux becs dégoulinant de sang, chargés
de lambeaux de chair humaine, l’accompagnait.


Sur la couche, le
corps endormi de Jiiij s’agitait sous l’effet de la terreur. Sa tête, basculée
de gauche à droite, changeait les mèches de sa chevelure en autant de langues
de feu. De la gorge contractée de la magicienne, des râles montaient, sciant le
silence nocturne.


Tour à tour, les
trois Walkyries parlèrent.


— Fenrir
exige un sacrifice, fit Hlökk. Il l’ordonne…


— Fenrir
exige la mort d’une vierge, dit Göl. Il l’ordonne…


— Fenrir
exige qu’on apaise la colère du Serpent du Monde, lança Skogul. Il l’ordonne…


Hlökk, Göl et
Skogul disparurent, pour laisser place à l’image d’une très jeune femme, à la
longue chevelure d’un noir bleuté lui tombant en mèches épaisses et roides sur
les épaules. Dans ses grands yeux verts, une intense expression d’épouvante se
lisait. Une corde noire lui entourait le cou, se serrait… se serrait… toujours
plus fort…


Une idée vint
dans le subconscient de la magicienne. « Le sacrifice à Fenrir !…
Fenrir… Fenrir… »


Les yeux verts
s’étaient éteints. Les traits de la victime s’estompèrent. Puis il n’y eut plus
que la grande surface noire de la nuit.
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— Je m’étais
levée assez tard, ce matin, commença Mrs Bridges, la mère de Tallulah. La
nuit, j’avais souffert de migraine et j’avais dû prendre des calmants. Le
résultat du décalage horaire… J’ai toujours besoin de plusieurs jours pour
récupérer… Je suis allée directement à la chambre de Tallulah, mais je trouvai
le lit vide. Pas de Tallulah non plus dans la salle de bain. Cela ne m’étonna
pas tout d’abord… Pourtant, il était près de dix heures du matin et Tallulah a
toujours été matinale…


Bob Morane et
Bill Ballantine étaient accourus avenue Molière dès qu’ils avaient été avertis
de la disparition de la jeune fille. À présent, ils se trouvaient dans le salon
en compagnie de Mrs Bridges. Parfois, Maria passait dans la pièce, se
livrant à ses occupations ménagères. À l’arrivée de Tallulah et de sa mère,
elle avait repris ses habitudes, comme du temps de Madame Hardelange, et
logeait dans la maison.


— Je le
répète, cela ne m’inquiéta pas tout d’abord, continuait Mrs Bridges.
Tallulah pouvait être sortie tôt. Elle aime accomplir une promenade matinale.
Je trouvai seulement une chose bizarre. Le lit demeurait en désordre, ce qui
n’était pas dans les habitudes de ma fille, qui rabattait toujours les
couvertures après s’être levée. En plus, nulle part je n’apercevais son pyjama.
Ses vêtements, ainsi que ses chaussures, demeuraient bien visibles, à l’endroit
où, sans doute, elle les avait laissés hier soir. Un peu intriguée, je
descendis à la cuisine pour interroger Maria, mais cette dernière, levée depuis
six heures du matin, n’avait pas aperçu Tallulah.


À ce moment,
Maria, qui traversait le salon, se mêla à la conversation.


— Moi, menheer,
je croyais que la petite donnait encore et je ne voulais pas la réveiller. À
ces âges-là, on a besoin de dormir beaucoup. Mais quand Madame – Maria
désignait Mrs Bridges – est venue me dire que la petite n’était pas dans
sa chambre, je me suis émotionnée… Je suis allée voir à la porte de la rue.
Elle était fermée de l’intérieur… vous entendez bien, menheer, de
l’intérieur qu’elle était fermée la porte de la rue, comme je l’avais fermée
moi-même hier soir… Et c’était la même chose pour la porte de derrière, celle
qui donne sur le jardin… Fermée aussi de l’intérieur qu’elle était fermée la
porte du jardin… Alors, à moins qu’la petite soit filée par la fenêtre, mais
elle avait pas de raison de filer par la fenêtre, hein, menheer…


Bob Morane et
Bill Ballantine échangèrent un regard. La même pensée leur était venue.


— Et vous
n’êtes pas allée voir à la petite chambre de l’entresol, Maria ?
interrogea l’Écossais.


— Vous
voulez dire celle où il y a le miroir, menheer ?


— C’est ça,
intervint Morane. C’est ça que veut dire Bill… La chambre où il y a le miroir.
Ou tout au moins l’un des miroirs… Car il y a plein de miroirs dans cette
maison…


Maria eut un
vigoureux signe de tête.


— Bien sûr
que j’y ai pensé à cette chambre. Et pas un peu… Suis allée voir et savez ce
que j’ai remarqué, menheer ?… Eh bien !… Cette chambre, elle
aurait dû avoir la porte fermée de l’extérieur… Oui, de l’extérieur, vous
savez… Ben, elle était ouverte. Et, mieux que ça, on l’avait enfoncée, ou
quelque chose comme ça… Même que la serrure elle était arrachée… Madame, elle
pourra vous le dire que je mens pas… Elle a vu aussi…


— Je n’ai
pas l’intention de vous traiter de menteuse, Marie, fit Morane.


En même temps, il
se tournait vers Mrs Bridges, interrogateur. La mère de Tallulah approuva
de la tête.


— C’est
exact, Mister Morane. Maria m’a appelée pour que je me rende compte… On
avait bien forcé la porte…


Nouvel échange de
regards entre Bob et Bill.


— Et vous
avez visité la petite chambre ? interrogea Bob.


— Moi j’ai
pas osé ! s’exclama Maria. J’ai toujours dit qu’il y avait quelque chose
de pas naturel là-dedans, vu que Madame Hardelange elle s’y rendait tout le
temps avant de partir « en voyage » comme elle disait… Madame (Maria
désignait la mère de Tallulah) elle, elle est entrée…


— Et je n’ai
rien vu d’anormal, enchaîna Mrs Bridges. Comme dans tout le reste de la
maison d’ailleurs, nous l’avons visitée des caves aux greniers. Nulle part nous
n’y avons trouvé la moindre trace du passage de Tallulah… Qu’en pensez-vous, Mister
Morane ?


— Rien pour
le moment, répondit Bob. – En réalité, il avait sa petite idée – Bill et moi
allons visiter à notre tour la maison… On ne sait jamais… Peut-être aurons-nous
plus de chances de découvrir un indice quelconque…


 


*


 


Il n’était pas
question, dans un premier temps tout au moins, pour Bob Morane et Bill
Ballantine, de visiter toute la maison. Pour le moment, seule la petite chambre
en entresol les intéressait.


Tout de suite,
ils devaient acquérir une certitude : la porte avait bien été forcée. Et
Bill fit même une autre constatation.


— Regardez,
commandant, ces marques, sur le chambranle, tendent à indiquer que la porte n’a
pas été enfoncée, mais arrachée… Oui, arrachée, de l’intérieur… En plus, c’est
à l’intérieur que le bec de cane a été tordu. Ça a été fait d’un coup… Aussi
sec… Le type qui a fait ça devait posséder une fameuse poigne… Je dis « le
type »… Pouvait pas s’agir d’une femme bien sûr…


— Par
conséquent, s’il s’agit du « type » qui a enlevé Tallulah, fit Bob,
il venait de l’intérieur de cette pièce… C’est ça ?


— Tout
juste, commandant…


— Donc,
enchaîna Morane, comme cette pièce n’a pas de fenêtre et que les dalles de
verre, là-haut, sont intactes, le ravisseur ne pouvait venir…


— Que du
miroir, commandant… Pas de doute là-dessous… Ça pourrait paraître bizarre à
d’autres que nous, mais nous, justement, on sait… Pas vrai ?…


Bob acquiesça de
la tête. S’approcha du miroir. En sonda du regard les profondeurs troubles. Y
retrouva les images floues qui changeaient suivant l’angle sous lequel on les
étudiait.


Sur le plancher,
des traces, à peine visibles, attirèrent l’attention de Morane. Du sable, ou de
la terre, marquait une forme relativement aisée à identifier. Bob la montra à
son compagnon.


— On dirait
l’empreinte d’un pied. Qu’en penses-tu ?


Avec attention,
le géant étudia les traces, pour finir par approuver :


— Pas de
doute… C’est bien l’empreinte d’un pied… Et pas d’un pied mignon… Le type
devait au moins chausser du quarante-sept… En supposant qu’il ait jamais porté
des chaussures… Un type maous c’est sûr… Aussi maous que moi, au moins…


— Un type
qui aurait pu emporter comme une plume une frêle jeune fille de dix-huit ans…
C’est ça, Bill ?…


— Vous
m’arrachez les paroles de la bouche, commandant…


Les deux amis se
redressèrent, demeurèrent silencieux. Seuls leurs regards se croisaient et ils
n’avaient pas besoin de paroles pour se comprendre. Ce qui n’empêcha pas
l’Écossais de finir par demander :


— Et ça veut
dire quoi tout ça ?


— Ça veut
dire, fit Morane avec un sourire, que nous allons devoir encore aller faire un
petit tour de l’autre côté du miroir…


Le colosse poussa
un soupir sonore. Ce fut son seul commentaire. Il était évident qu’on ne
pouvait laisser la gracieuse Tallulah entre les mains d’on ne sait qui, au
risque d’on ne savait quoi.
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Flashback.


 


Ragar était un
Berseker. Un guerrier doué, disait-on, de pouvoirs surhumains par la force de
la magie. Agenouillé au centre du temple, il tentait de soutenir le regard de
Jiiij.


Le temple était
un endroit sinistre, issu directement des sortilèges des religions nordiques.
Une construction massive, un amas de poutres mal équarries avec, un peu partout,
des effigies de divinités barbares aux faciès féroces sous la clarté incertaine
des torches.


Derrière l’autel
constitué de trois grandes pierres plates, Jiiij se dressait dans le
flamboiement de sa chevelure. Devant elle, dans une cassolette de bronze,
brûlaient doucement, en grésillant, des brindilles séchées de l’Herbe du Rêve.
Un peu partout glissaient les formes ondulantes des loups gris constituant
l’escorte de la magicienne. On affirmait qu’elle-même possédait le pouvoir de
se transformer en louve.


Était-ce la fumée
de l’Herbe du Rêve, ou l’intensité des regards de Jiiij qui agissait sur la
volonté de Ragar ? Peu à peu, son corps s’amollissait, ses muscles
puissants se relâchaient. Il se sentait devenir aussi fragile qu’un œuf au
creux de la main d’un enfant. Lentement, la volonté de Jiiij se substituait à
la sienne. Ensuite, il n’y eut plus de Ragar. Il n’y eut plus que Jiiij.


À présent, la
conscience de Ragar s’était éteinte. Jiiij lui imposait l’image d’une très
jeune fille aux longs cheveux d’ébène, aux yeux d’émeraude. Une corde noire,
pareille à un serpent resserrant ses anneaux, lui entourait le cou.


— Tu la
ramèneras, ordonnait la voix de la magicienne… Cette fille est la proie de
Fenrir… Je te guiderai… Fenrir le veut !… Fenrir !… Fenrir !…


Longtemps, répété
par un écho intérieur, cet ordre retentit aux oreilles de Ragar. Finalement, il
se redressa. Ses yeux regardaient déjà hors du temps. Il sortit du temple, se
mit en marche à travers la forêt. À son côté pendait une courte épée qu’on disait
forgée spécialement par les gnomes à l’intention des Bersekers.


Ragar s’avançait
vers le miroir, mais il l’ignorait. À chaque pas, ses pieds de géant aux
semelles de chair cornifiée s’enfonçaient dans l’épais tapis de feuilles de
sapin. Sous son poids, les cônes éclataient avec un bruit d’œufs brisés.


Sans cesse, Ragar
répétait : « Fenrir le veut !… Fenrir Fenrir !… »


À deux pas devant
lui, une grande louve grise marchait, pareille à un fantôme de louve.


 


*


 


Le Berseker avait
franchi le mur du miroir. À présent, dans la petite chambre en entresol de la
maison de l’avenue Molière, il se trouvait dans un monde absolument différent
du sien.


Ragar était
habitué aux profondes forêts de résineux, au sol tapissé d’aiguilles de sapin,
aux ombres humides, où le soleil ne pénétrait jamais. Des forêts où erraient
les fauves, ours, loups et lynx et où résonnaient uniquement les bramements des
cerfs et des élans. Habitué aux rudes maisons faites de troncs d’arbres à peine
écorcés, aux dieux avides de sacrifices sanglants. Et il se retrouvait dans
cette petite pièce, aux murs tapissés de papier à fleurs, aux petits meubles
fragiles, aux sièges qui se seraient infailliblement effondrés sous son poids.
Et il y avait ce grand miroir d’où il avait jailli, tel un génie des eaux de la
surface d’un lac.


Mais rien de tout
cela ne l’étonnait vraiment. Il venait d’une époque où le sortilège était de
chaque instant. Tout juste une vague inquiétude issue du peu de contrôle qu’il
lui restait de lui-même. L’esprit de Jiiij continuait à le dominer en dépit des
siècles qui l’en séparaient.


Il demeurait
accroupi dans la pénombre. Un vague bruit, presque continu lui parvenait du
fond du silence nocturne, mais il ignorait que c’était celui des pneus des
voitures automobiles sur le macadam de l’avenue.


— Fenrir !…
Fenrir ! murmura Ragar.


Il se redressa et
marcha en direction de la porte. Quelques pas seulement et il l’atteignit. Sa
grande main s’abattit sur le bec de cane et, d’un geste automatique, le tourna.
La porte, fermée à clef de l’extérieur, résista. Un effort. Les muscles bandés,
Ragar força, tira, et le battant vint. La gâche arrachée tomba sur le plancher
avec un bruit sourd, aussitôt écrasé par le silence de la maison endormie.


En chancelant, le
pas mal assuré, le Berseker descendit les quelques marches menant au palier. À
tout bout de champ, il répétait, tout bas :


— Fenrir
Fenrir !…


Mais c’était avec
la voix de la magicienne.


À présent, il
n’hésitait plus. La volonté de Jiiij le dominait. Elle le commandait à travers
les plis du temps.


Dans l’obscurité
presque totale régnant dans l’escalier, Ragar se mit à gravir lentement les
marches menant au premier étage. Il atteignit celui-ci, s’orienta, toujours
sous le contrôle de la magicienne.


Il poussa une
porte. On était en juillet et la fenêtre de la chambre était grande ouverte,
livrant passage à l’air tiède de la nuit d’été et à un rayon de lune éclairant
le lit où gisait une forme claire.


Durant quelques fractions
de seconde, les regards du Berseker errèrent sur le corps gracile étendu,
couvert d’un pyjama de soie légère, puis sur le visage noyé dans la masse de la
chevelure d’un noir de charbon. Sûr de sa proie, Ragar s’avança lentement vers
le lit.


La sensation
d’une présence à ses côtés réveilla Tallulah. Elle ouvrit les yeux, perçut la
masse du géant penché sur elle, voulut appeler. Une main lourde, appliquée sur
sa bouche étouffa le cri. Elle chercha à résister, mais le bras qui se glissa
sous elle, la soulevait, possédait la force d’un python.


Déjà, Ragar
l’emportait, impuissante, vers la pièce au miroir.
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Ils avaient à
nouveau franchi le miroir. Devant eux s’étendaient les solitudes des régions
septentrionales, faites de forêts entrecoupées de zones pierreuses. Une nature
sans cesse en attente des glaces de l’hiver.


Mais c’était
l’été. L’air sentait la résine et, entre les troncs en colonnes des sapins
centenaires, dans la pénombre où les rayons du soleil ne parvenaient qu’avec
peine, régnait une humidité pénétrante qui, la nuit, s’insinuait jusqu’aux os.
C’était alors, quand la lune était pleine, qu’on entendait hurler les loups.
Mais était-ce les loups ou la voix magique et redoutée de Fenrir ?


Bob Morane et
Bill Ballantine n’avaient pu résister à la nécessité d’aller à la recherche de
Tallulah Bridges, si cette dernière avait bien été emportée au-delà du miroir,
ce qui, en raison des circonstances entourant sa disparition, se révélait plus
que probable. Pourquoi l’aurait-on enlevée, et par qui ? Les deux amis ne
se posaient pas des questions auxquelles, pour l’instant, il leur était
impossible de trouver de réponses. Tallulah pouvait également avoir pris
d’elle-même le chemin du miroir, mais ni Bob ni Bill ne le croyaient vraiment.
Pour cela, il aurait fallu qu’elle connût l’existence du passage… à moins que
sa grand-mère ne le lui eût révélé ? Et il y avait cette porte fracturée…
Là non plus les deux amis ne pouvaient donner une réponse à la question.


En habitués de
l’aventure, ils ne s’étaient pas embarqués sans biscuits, comme on disait jadis
dans la marine à voiles. Dans des sacs en bandoulière, ils avaient placé
quelques accessoires indispensables. Plusieurs boîtes d’allumettes, des torches
électriques avec des piles de rechange, des produits pharmaceutiques de
première urgence, des couteaux et des munitions pour le P.P.K. et le G.P.
trouvés dans le tiroir de la chambre de Madame Hardelange. Bob avait glissé le
P.P.K. dans sa ceinture et Bill le G.P.


Comme ils avaient
quitté depuis quelques minutes à peine l’image inversée de la pièce au miroir,
Bill Ballantine stoppa soudain, un doigt pointé vers le sol.


— Regardez
là !…


À son tour, Bob
s’arrêta, regarda dans la direction indiquée par son compagnon. Le sol était
tapissé de mousse épaisse, humide, formant un tapis moelleux. Dans cette
mousse, on distinguait nettement des empreintes de pieds nus. Des empreintes de
grande taille. Un géant était passé par là.


— Tu avais
raison, Bill, le type devait au moins chausser du 47, constata Morane. À
supposer qu’il ait jamais porté des chaussures, comme tu disais…


— Ce n’est
pas seulement ça, fit l’Écossais. Il est évident, vu l’orientation de la piste,
que le géant venait du miroir, ou de quelque part dans le coin… Mais il y a la
profondeur des empreintes… Trop profondes… Le type devait porter quelque chose
de lourd, ou quelqu’un…


— Tu as trop
lu Conan Doyle, Bill [bookmark: _ftnref9][9]…


— Cela
m’étonne que vous n’ayez pas remarqué, commandant. D’après la taille des
empreintes de pieds nus, le type devait à peu près être de ma taille, donc de
mon poids… Or, regardez, ses empreintes sont beaucoup plus profondes que les
miennes.


— Oui, Bill,
mais toi, tu portes des chaussures…


— Justement…
À cause de la dureté des semelles, mes empreintes devraient être plus
profondes… Si vous en voulez une preuve…


Rapidement, Bill
se déchaussa, pour marcher, pieds nus, sur le tapis de mousse. Ses empreintes
demeuraient moins profondes que celles du géant inconnu.


— Là, vous
voyez ! triompha l’Écossais. La preuve est faite !


À demi convaincu,
Morane hocha la tête de façon dubitative.


— Bon…
Qu’est-ce que tu en conclus ?


— Que le
type portait un poids quelconque… Enfin, quand je dis… quelconque… Cinquante ou
cinquante-cinq kilos… Soixante au maximum… Ça doit être à peu près celui de la
petite Tallulah, non ?…


Nouvel hochement
de tête de Morane.


— Soit,
convint-il. Tu as sans doute raison… Mais qu’est-ce que cela prouve ? Que
Tallulah a bien été emmenée au-delà du miroir ?… Que nous sommes sur la
bonne piste ?… Comme si nous en doutions !


— Cela nous
donne au moins une assurance, conclut Ballantine en se rechaussant. Pour
retrouver Tallulah, il suffira de suivre la piste du type aux grands pieds…


— Peut-être
que cela ne sera pas aussi facile que nous l’espérons, Bill…


Ils se remirent
en route. Suivre la piste du ravisseur se révéla à la fois aisé et difficile.
La mousse et les lichens ne couvraient que les zones dégagées et, là, les
empreintes étaient parfaitement visibles. Il semblait qu’à différentes reprises
le géant avait déposé son fardeau, sans doute pour se reposer un peu, pour
ensuite le recharger sur son épaule et reprendre son chemin.


Sous les bois
cependant, la lecture des traces se faisait plus aléatoire. La mousse, sous les
sapins, était remplacée par un tapis de feuilles-aiguilles qui ne gardaient que
peu, ou guère, les empreintes. Heureusement, une vie aventureuse avait fait des
deux amis d’excellents pisteurs. Ils avaient appris l’art du pistage chez les
Indiens d’Amazonie, qu’ils égalaient presque. Un indice, aussi minime fût-il,
les remettait infailliblement sur la trace de leur gibier. Les pommes de pin
leur étaient particulièrement précieuses. Écrasées, ou enfoncées dans l’amas
d’aiguilles, elles indiquaient le passage d’un animal pesant : un homme en
l’occurrence. À la sortie de la zone boisée, ils retrouvaient immanquablement
les empreintes incrustées dans la mousse.


Cette traque de
tous les instants n’empêchait pas Bob et son compagnon de redoubler de
prudence. Quand la situation se révélait possible, ils se tapissaient à l’abri
d’un bosquet pour surveiller les parages, prêter l’oreille au moindre bruit.
Puis ils repartaient. À plusieurs reprises même, Bob se hissa au sommet d’un
grand arbre pour scruter l’horizon.


Sur cette nature
encore inviolée, le silence régnait. Pourtant, les deux amis savaient que,
derrière un pareil calme se cache souvent une menace. Lors de leur brève
incursion de ce côté du miroir, quelques jours plus tôt, ils avaient eu un
aperçu des dangers qui pouvaient les attendre.


 


*


 


En consultant la
position du soleil d’un côté, et sa montre de l’autre, Bob Morane avait
constaté que l’heure, de chaque côté du miroir, était sensiblement la même.
Bien sûr, il eût fallu effectuer quelques corrections nécessitées par la
longitude et l’époque, mais Bill et lui n’en étaient pas à quelques minutes
près. L’aventure qu’ils vivaient les conduisait hors du temps.


Ils avaient
entamé leur voyage à travers le miroir vers quatorze heures ; et il était
à présent seize heures. Cela faisait donc environ deux heures qu’ils
marchaient. Dans un silence de fin du monde. Sans avoir fait de mauvaise
rencontre.


Indécis, les deux
hommes stoppèrent. Ils venaient d’atteindre une zone de pierrailles, sans
végétation ni mousse d’aucune sorte. La piste qu’ils suivaient s’arrêtait là,
faute d’empreintes lisibles.


— Que
fait-on ? interrogea l’Écossais.


Morane ne
répondit pas tout de suite. Il inspectait l’étendue devant lui. Là-bas, la
forêt reprenait, hostile. Rien n’était plus inquiétant que la marche entre les
hauts fûts des sapins nordiques, avec cette odeur de résine qui prenait à la
gorge. Et ce silence, troublé seulement par le craquement des cônes sous les
semelles et le murmure des aiguilles remuées. Cela faisait penser à un brouhaha
de voix venu de nulle part.


— Que
fait-on ? répéta Bill Ballantine.


Bob désigna la
direction du nord-ouest.


— On va de
ce côté, décida-t-il.


Le colosse haussa
ses puissantes épaules.


— Par-là ou
par ailleurs…


— Je crois
que c’est la bonne direction, fit Morane.


— Votre
éternelle intuition magique sans doute, commandant ? ricana Bill.


— Ce n’est
pas ça, mon vieux… Tu te souviens du plan que nous avons trouvé dans un des
tiroirs de la chambre de Madame Hardelange ?… Je l’ai mémorisé… C’est
comme si je l’avais sous les yeux…


— Vous
finirez par avoir le don de double vue, goguenarda encore le géant.


Morane fit mine
d’ignorer l’interruption. Poursuivit :


— Ce plan,
Madame Hardelange l’avait orienté… Les quatre points cardinaux y étaient
indiqués…


— Peut-être
bien, mais où ça nous mène tout ça…


— Des
indications, si tu t’en souviens, étaient marquées sur le plan. L’une de ces
indications portait la mention : Antre de la magicienne. C’était au
nord-ouest…


— La
direction que vous venez d’indiquer ?


— Exactement…


— Et la
magicienne devait être la femme rousse, avec ses loups, à laquelle vous avez eu
affaire ?


— C’est ça,
Bill… Et, je me trompe peut-être, mais c’est la sorcière en question qui
pourrait être à l’origine de la disparition de Tallulah…


— Et ce
serait votre sorcière qui chausserait du quarante-sept ?… Enfin, quand je
dis « chausser »…


— Elle peut
avoir chargé quelqu’un de l’enlèvement. Un Berseker par exemple… Pour la
plupart, ce sont des géants, et les géants ont normalement de grands pieds… Il
suffit de regarder les tiens…


— Quand vous
aurez fini de critiquer mon physique, commandant…


L’Écossais
s’interrompit, secoua la tête, ce qui fit brasiller les mèches de sa tignasse
rouge, enchaîna :


— C’est beau
tout ça, mais rien ne nous certifie que votre sorcière soit dans le coup…


— C’est un
risque à courir, dit Morane. De toute façon, nous n’avons pas le choix, puisque
nous avons perdu la piste du ravisseur.


Du menton, Bill
Ballantine montra l’étendue de pierrailles, qui prenait fin à quelques
centaines de mètres devant eux.


— Peut-être
la retrouverons-nous là-bas, commandant.


Hochement de tête
de Morane.


— Peut-être,
mais non certain…


Il montra à
nouveau la direction du nord-ouest, décida :


— Allons-y…


Ils se mirent en
route à travers la zone de pierrailles, qu’ils franchirent rapidement. À part
le bruit de leurs semelles sur la caillasse, c’était toujours le silence. Quand
ils s’arrêtaient pour prêter l’oreille, ce silence retombait, total, de plus en
plus lourd, de plus en plus menaçant.


À l’extrémité de
la zone pierreuse, une courte étendue de mousses et de fougères bordait l’orée
d’un bois de chênes-lièges et d’épicéas. Là, presque à l’endroit où ils étaient
parvenus, la piste du ravisseur se marquait à nouveau dans la mousse humide. Et
elle se dirigeait vers le nord-ouest.


— Là, tu
vois, Bill, je ne me suis pas trompé ! triompha Morane. C’est bien vers
« l’antre de la sorcière » qu’il faut se diriger…


Ricanement
contraint de l’Écossais.


— J’ai déjà
dit que vous devriez installer un cabinet de voyante extra-lucide, commandant.
Je vous vois bien lisant dans une boule de cristal avec un foulard sur la tête
et un hibou perché sur l’épaule…


Bob Morane ne releva
pas la boutade. Il avait l’habitude depuis le temps. Il désigna la lisière du
bois.


— On
continue…


— Comme si
nous avions autre chose à faire ! grogna Bill Ballantine.


Sous le couvert
de la forêt régnait une épaisse pénombre. L’après-midi touchait à sa fin et, au
septentrion, le soir tombe vite. L’humidité montait du sol. Bill Ballantine
frissonna, tira un pull de son sac, le jeta sur ses épaules en disant :


— Une petite
laine ne fera pas de mal…


— Est-ce
que, par hasard, tu deviendrais frileux ? fit Morane en riant. J’ai
toujours cru que tu étais bâti à chaux et à sable…


En même temps ils
sursautèrent. Un long hurlement avait tranché le silence. Puis un autre. Puis
encore un autre. Proches ou lointains, il eût été difficile de le dire. Ils
venaient de partout et de nulle part à la fois.


— Les
loups ! fit Morane.


Bill haussa les
épaules.


— C’est vrai
que je n’aime pas beaucoup ces bestioles. C’est à cause de leur cri. Ça glace
les sangs. Pour le reste, on sait que les loups n’attaquent pas l’homme. En hiver
peut-être, mais pas en cette saison. Trouvent du gibier comme ils veulent. Ça
grouille de cerfs, d’élans, de sangliers dans le coin…


— Tu oublies
cette louve qui se baladait chez Madame Hardelange comme si elle était chez
elle, Bill…


— Oui, mais
elle a mis les bouts dès qu’on lui a montré les dents nous aussi, commandant,
et pourtant c’était un fameux morceau. Maous comme tout. C’est une preuve que
les loups n’attaquent pas l’homme…


— Sauf
peut-être si c’est un loup… euh… une louve… qui se balade à travers les
miroirs… Le nom scientifique du loup c’est canis lupus… Dans notre cas,
il pourrait s’agir de canis lupus omini… Oublions le canis, c’est
le nom du genre zoologique… canidé…


— Loup-homme,
fit l’Écossais en écho.


— Je vois
que tu te souviens de ton latin, remarqua Morane.


L’Écossais
répéta :


— Loup-homme…


Sursauta.


— Vous ne
voudriez quand même pas dire, commandant ? !


— Je ne veux
rien dire du tout, Bill… Je suppose, tout simplement…


L’Écossais tira
le G.P. de sa ceinture, l’arma en disant :


— Prenons
nos précautions… On ne sait jamais…


— Ça ne
servirait à rien, fit Bob en souriant. C’est des balles d’argent qu’il te
faudrait…


Nouvel
étonnement, feint ou non, du colosse.


— Réellement,
vous pensez, commandant ?…


— Quand on
voyage à travers les miroirs, fit sentencieusement Morane, on ne pense plus…
Tout devient possible… On peut tout juste supposer le pire…
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— Écoute !…


Bob Morane avait
posé la main sur le bras de Bill Ballantine, qui marchait à ses côtés.


— À part les
hurlements de ces maudits loups, j’entends rien, fit le géant.


Bob
insista :


— Planquons-nous !


D’une pression
insistante, il força son compagnon à s’accroupir contre le tronc d’un gros
épicéa.


— C’qui
s’passe ? interrogea l’Écossais. On joue à se faire peur, ou quoi ?


Bob posa un doigt
sur ses lèvres.


— Tais-toi…


Ils demeurèrent
en attente. Guère longtemps. À une vingtaine de mètres d’eux, des formes
claires se détachèrent dans la pénombre du sous-bois. Une dizaine d’hommes de
haute taille, à demi nus, pour ne pas dire tout à fait nus. En dépit de la
demi-obscurité, on voyait briller les mèches de leurs cheveux blonds, noués en
crinière.


— Des
Bersekers, souffla Morane. Ou si c’en n’est pas, ça y ressemble.


Les hommes
semblaient ne pas s’être aperçus de la présence de Morane et de Ballantine. Ils
continuaient leur route sans se détourner, pour disparaître entre les arbres,
avalés par la pénombre.


— Où
vont-ils comme ça ? interrogea Bill, pour dire quelque chose.


— Aucune
idée, fit Morane en se redressant. Tout ce dont on peut être certain, c’est
qu’ils marchent dans la même direction que nous : le nord-ouest.


— J’insiste
pour que vous installiez un cabinet de voyante extra-lucide, commandant, avec
tarots, marc de café, boule de cristal et tout…


— Pour le
moment, Bill, nous nous contenterons de ceci…


Tout en parlant,
Morane avait tiré le P.P.K. de sa ceinture. L’Écossais fit de même avec le G.P.


Ils reprirent
leur route, mais en redoublant de précautions. En évitant de parler surtout.
Dans ces solitudes, les sons portaient loin. À tout moment, ils s’attendaient à
faire une mauvaise rencontre. D’autres Bersekers pouvaient errer dans les
parages.


La nuit tombait
quand ils sortirent de la forêt. Devant eux s’étendait une plaine entrecoupée
de nombreux bosquets. Avec, tout au fond, la ligne brisée, en noir sur fond
bleu, d’une chaîne de collines.


Presque tout de
suite, une lumière, à mi-chemin desdites collines, attira l’attention de Morane
et de son compagnon. Une clarté orangée, palpitante. Un grand feu brûlait là,
justement dans la direction du nord-ouest.


— L’antre de
la magicienne ? interrogea Ballantine.


— Peut-être,
dit Morane. C’est dans la direction indiquée sur le plan de Madame Hardelange.
Mais, pour en être certain, le seul moyen c’est d’aller y voir…


Un peu partout,
les hurlements des loups continuaient à se faire entendre sporadiquement. Puis
un nouveau bruit s’y mêla. Un martèlement sourd, continu, lancinant, qui
bientôt occupa la nuit tout entière.


— Des
tambours, constata Bill.


— Pas de
doute, approuva Morane. Et, à mon avis, ça vient de là-bas. – Il montrait la
direction de la lueur – Si tu veux mon avis, Bill, une grande fête se prépare…


— Reste à
savoir de quel genre de fête il s’agit, fit Ballantine d’une voix sombre.


Les deux hommes
se remirent en marche. À présent, dans la plaine, les arbres ne les
protégeaient plus, et ils devaient redoubler de précautions afin de ne pas
risquer d’être repérés.


Par chance,
l’obscurité les masquait et, quand la nuit fut tout à fait tombée, ils purent
avancer sans trop de crainte. Cela ne les empêchait pas de continuer à se
dissimuler là où le terrain leur offrait un abri : rochers, combes,
bosquets…


Au fur et à
mesure de leur progression, le feu vers lequel ils se dirigeaient grossissait.
Ce n’était plus un point lumineux, mais un éclat de lumière dans lequel on
distinguait nettement le frémissement des flammes. Et même des traînées
d’étincelles qui montaient vers le ciel. Le bruit de tambour s’intensifiait, se
changeait en grondement d’orage. Les hurlements des loups venaient à présent de
la même direction que les roulements de tambours, auxquels ils se
superposaient.


Sur la gauche,
sur la droite, des points lumineux brillèrent. Ils bougeaient et se dirigeaient
eux aussi vers le brasier. Des hommes porteurs de torches marchaient en file
indienne, en direction du lieu où devait avoir lieu la cérémonie. Quelle
cérémonie ? Bob Morane et Bill Ballantine l’ignoraient. Pourtant, ils
s’attendaient au pire.


Ils continuèrent
à s’avancer en direction du brasier. Rapidement, ils atteignirent le cercle de
portée des flammes, dont les reflets les éclaboussèrent de rouge. Devant eux,
des formes dansaient, en ombres chinoises, et les roulements de tambour les
frappaient en plein.


En se
dissimulant, ils continuèrent à progresser, jusqu’à ne plus être qu’à une centaine
de mètres du brasier. Il brillait à proximité d’une paroi rocheuse, servant de
toile de fond à un autel fait de trois dalles de pierre brute. Au-dessus
s’étageait une construction faite d’énormes poutres grossièrement assemblées.
Un peu partout, des hommes à demi nus, à la chevelure blonde, demeuraient en
attente. Des torches, plantées dans le soi à leur côté, ajoutaient leurs
flamboiements à ceux du grand feu. Quelque part, un tambour, encore invisible,
continuait à battre.


— Approchons-nous
aussi près que nous pouvons, souffla Morane.


Des blocs de
rocher jaillissaient un peu partout du sol. Sans doute marquaient-ils
l’emplacement d’anciennes sépultures, mais les deux amis n’étaient pas là pour
se livrer à des recherches archéologiques.


Rampant, prenant
appui sur les genoux et sur les coudes, ils se rapprochaient autant que
possible de la table de pierre. Parfois, ils se redressaient pour jeter un
regard par-dessus un bloc. On ne semblait pas s’être aperçu de leur présence.
Les hommes agenouillés leur tournaient le dos. Une immobilité de statues.


Continuant leur
progression silencieuse, Bob et Bill réussirent à parvenir à une dizaine de
mètres de l’autel sans avoir été découverts. Là, ils s’arrêtèrent. Impossible
d’aller plus loin sans courir de risques.


À quelques mètres
devant eux à peine, ils voyaient briller les dos musculeux des hommes
agenouillés. Des Bersekers ! Le doute n’était pas permis.


Un silence
soudain. Le tambour invisible avait cessé de battre. Un calme, lourd comme une
dalle de bronze, succéda. Tous les assistants, Bob et Bill compris, étaient en
attente.


Alors, la femme
apparut, couronnée des flammes de sa chevelure rousse, constellée de bijoux
barbares aux entrelacs compliqués.


— La
sorcière ! murmura Morane.


Il l’avait
reconnue, sans grande surprise, car il s’attendait à ce qu’à tout moment elle
se manifeste.


Dressée derrière
la table de pierre, Jiiij se mit à gesticuler en clamant des mots que Morane et
Ballantine ne pouvaient comprendre, mais où revenait sans cesse le nom de
Fenrir. Il était donc aisé de deviner qu’il s’agissait d’une invocation au
dieu-loup de la mythologie scandinave.


Cela dura
longtemps. À chaque tournant de phrase, la magicienne haussait le ton,
gesticulait plus fort. À la lueur tremblante du brasier, l’expression de son
visage se changeait en grimace. Parfois, ses lèvres s’ouvraient, découvrant
l’éclat des dents, et elle mimait une morsure. De sa gorge contractée sortait
alors un rauquement bestial. Et, toujours, le nom de Fenrir, repris maintenant
par toute l’assistance, retentissait. Un appel au carnage.


— Tous ces
gens sont dingues ! gronda Bill Ballantine.


— Ce sont
nos ancêtres, fit Morane. De toute façon, en ce qui concerne la sauvagerie, les
hommes d’aujourd’hui n’ont rien à leur envier…


Le ton montait.
Le nom de Fenrir avait maintenant remplacé tous les autres mots. Jiiij le
clamait sur un ton de plus en plus aigu, déchirant… Fenrir !…
Fenrir !…


Des deux côtés,
plusieurs jeunes filles sortirent de l’ombre. Vêtues de longues robes blanches,
leurs cheveux blonds, noués en nattes, leur tombaient jusqu’au bas du dos.
Chacune d’entre elles portait un vase de bronze sans doute rempli de liquide,
car elle le tenait à la verticale.


Passant entre les
Bersekers, les jeunes filles leur donnèrent à boire tour à tour, en penchant
vers eux le col des vases. Les Bersekers buvaient goulûment et, au fur et à
mesure qu’ils avalaient, leurs muscles se contractaient et des secousses
cloniques, de plus en plus violentes, les agitaient.


« Une drogue
quelconque, pensa Bob. Les Bersekers n’étaient rien d’autre que des drogués, ce
qui explique leur violence, leur sauvagerie dans les combats ».


Tour à tour, les
Bersekers avaient bu. Ils se dressèrent, brandissant leurs armes, la bave aux
lèvres, hurlant le nom du dieu-loup.


D’un grand geste
accompagné d’un cri rauque, Jiiij les calma. Puis, tournant la tête, elle lança
un ordre et, d’une excavation, derrière le feu, Ragar apparut. Son grand corps
musclé était celui d’un titan accompagné d’une ombre, plus gigantesque encore,
projetée sur la paroi rocheuse. Les bras levés au-dessus de la tête, il
brandissait une forme humaine. Une plume entre ses mains de géant. Il contourna
la magicienne, posa son fardeau humain sur la table de pierre.


En même temps,
Bob Morane et Bill Ballantine sursautèrent.


— La
petite ! jeta l’Écossais.


— Tallulah !
fit Morane.


 


*


 


Dressés, les
Bersekers agitaient leurs torches qui maintenant éclairaient en plein Tallulah,
étendue sur l’autel. Elle avait les mains liées dans le dos et ses chevilles
étaient entravées. Cela expliquait sa relative passivité. Elle avait la tête
posée de côté et son visage formait une tache claire dans la masse de ses
cheveux noirs dénoués. La terreur agrandissait ses yeux et de ses lèvres
ouvertes s’échappaient des cris qui se noyaient dans les clameurs de
l’assistance.


— Fenrir !…
Fenrir !… hurlait la magicienne.


Et le même nom,
lancé par les Bersekers, lui répondait.


Un grand geste
des bras de Jiiij et le silence se fit, troublé seulement par les rauquements
de fauves des guerriers drogués.


Jiiij, les bras
toujours levés, lança un ordre, incompréhensible pour Morane et Ballantine,
mais qui déclencha soudain une nouvelle clameur des Bersekers.


— Va se
passer quelque chose, souffla Bill.


Bob Morane ne dit
rien. Se contenta de dégager le cran de sûreté du P.P.K.


Aux côtés de
Jiiij, Ragar se dressait toujours, la dominant de toute la tête. Il tenait à
présent un lien de cuir formant nœud coulant. Dans son visage figé, aux yeux
hallucinés, seules ses lèvres semblaient vivre, retroussées sur des dents en
crocs. À deux mains, il approcha le lien de cuir du cou de Tallulah qui,
devinant le sort qui lui était réservé, se tordait en hurlant dans ses liens.


Jiiij ouvrit la
bouche pour lancer l’ordre que Ragar attendait. Un ordre qui ne vint pas. Une
détonation claqua en coup de tonnerre.


Pendant quelques
secondes, Raga demeura immobile, les bras toujours levés. Le lacet de cuir lui
échappa. Ses bras retombèrent. Au front, il portait une marque rouge, ronde.
Ses yeux se fermèrent et il s’écroula en arrière, d’une masse.


La crosse serrée
à deux mains par Morane, le P.P.K. venait de cracher son projectile de 7,65.


— Occupe-toi
de la petite, Bill !… hurla Bob. Je m’occupe de la sorcière.


En même temps,
les deux amis bondirent en direction de l’autel. Stupéfaits par la détonation,
qu’il assimilaient à Thor, le dieu du tonnerre, les Bersekers demeuraient
immobiles.


Tandis que Bob
contournait l’autel, Bill soulevait Tallulah, en disant :


— On est là,
petite !…


Il jeta la jeune
fille sur son épaule, où elle ne pesa pas davantage qu’une plume, jugea
rapidement la situation. Comme il était impossible de revenir en arrière sans
courir le risque d’être arrêté par les Bersekers, il se mit à courir le long de
la muraille rocheuse, en criant à l’adresse de Morane :


— Grouillez-vous,
commandant !


Bob avait rejoint
la magicienne. Elle tenta de fuir, mais, par-derrière, il la saisit par le cou
de sa main libre. Quatre doigts sous l’oreille gauche, le pouce sous l’autre.
Une légère pression. Au bord de l’étranglement sanguin, Jiiij ne résista plus.
Son corps mollit et, si Morane ne l’avait pas maintenue, elle se serait
écroulée.


— Surtout,
tiens-toi tranquille, sorcière ! fit Bob d’une voix menaçante.


Remis de leur
surprise, les Bersekers s’élançaient. Morane tira un coup de feu en l’air. Le
claquement sourd de la détonation. Le marteau de Thor heurtant une enclume
invisible. Frappés d’une nouvelle terreur, les Bersekers reculèrent. Entraînant
Jiiij, Morane en profita pour s’élancer sur les talons de l’Écossais. Il le
rejoignit là où il l’attendait, au pied d’un escalier grossièrement taillé dans
le roc et menant au sommet de la falaise.


— On
grimpe ? interrogea Bill Ballantine.


— Si tu vois
autre chose à faire, dit Morane.


Entraînant la
magicienne, il se hissa sur les marches, à la suite de son ami portant toujours
Tallulah jetée sur son épaule à la façon d’un sac de farine. En contrebas, les
Bersekers s’étaient repris pour s’élancer, en meute, sur les traces des
fuyards. Quelques coups de feu, tirés dans leur direction, les incitèrent à la
prudence et, à nouveau, des cris de terreur montèrent.


— Thor !…
Thor !…


Morane n’eut pas
le loisir de remercier le dieu du tonnerre. Il avait légèrement desserré son
étreinte et la magicienne en profita pour lui échapper. Elle boula le long de la
jetée de degrés qui la séparait du pied de la falaise. Se redressa, apparemment
indemne, leva un poing vengeur vers Bob en lui adressant un chapelet de paroles
auquel il ne comprit rien, mais il ne fallait pas être devin pour affirmer
qu’il s’agissait de malédictions.


La voix de Bill
Balantine qui, portant toujours Tallulah, avait atteint le sommet de la
falaise.


— Vous vous
amenez, ou quoi, commandant ?


Pendant un bref
instant, Morane maudit le sentiment d’humanité qui l’empêchait de truffer de
plomb la magicienne. Celle-ci continuait à l’invectiver en brandissant le
poing. Ses cheveux roux, éclairés de biais par les reflets du brasier,
l’auréolaient de flammes.


— Que
Midgardsormr[bookmark: _ftnref10][10] te dévore vivante ! hurla Morane.


Il se détourna,
continua à gravir l’étroit et raide escalier aux marches grossières, rejoignit
l’Écossais au sommet de la falaise.


Bill avait
tranché les liens entravant les poignets et les chevilles de la Tallulah. Elle
se précipita vers Morane. Son visage exprimait encore la terreur. Elle parla
par mots hachés.


— Que
s’est-il passé… Je ne… comprends pas… Cet homme… dans ma chambre… Il… m’a
empêchée de crier… m’a emportée… Le miroir… à travers le miroir…


— Pas le
temps, fit Bob. Je vous expliquerai… Tout ce que je peux vous dire, c’est que
votre grand-mère s’amusait à jouer avec le feu…


Sous eux,
encouragés par Jiiij, les Bersekers s’étaient engagés sur l’escalier. Leur
rage, qui les dominait, les faisait se bousculer, ce qui ralentissait leur
progression. En outre, très étroit, l’escalier ne permettait qu’à un seul homme
à la fois de se hisser.


Bill Ballantine
montra un amas de grosses pierres, au bord de la falaise, proposa :


— Si on les lapidait ?


— Excellente
idée ! fit Morane. Ça les retardera, et ce sera toujours ça…


Tallulah se
joignant à Morane et à l’Écossais, tous trois se mirent à lancer des morceaux
de rochers sur les Bersekers qui, encouragés par la magicienne, se hissaient
sur l’escalier. Cette avalanche de projectiles fit refluer les assaillants, qui
regagnèrent le pied de la falaise. Plusieurs d’entre eux, assommés, avaient
roulé au bas des degrés, où ils demeuraient maintenant inanimés.


Pendant quelques
minutes, Bob, Tallulah et Bill Ballantine continuèrent à précipiter sous eux
tout caillou, de toutes tailles, se trouvant à leur portée. Ce qui fit reculer
encore les Bersekers. Finalement, Morane lança :


— Arrêtons…
De toute façon, ils ne sont plus à portée à présent… On va se contenter de
tirer quelques coups de feu dans leur direction… Le bruit des détonations les
terrorisera…


— C’est
ça ! fit l’Écossais. Ils croiront encore que le dieu du tonnerre est dans
notre camp…


En espaçant les
coups, les deux amis se mirent à tirer. Quelques projectiles seulement. Il leur
fallait économiser leurs minutions. Dans le silence de la nuit, le bruit des
détonations se répercuta sur l’étendue des plaines et des forêts et les
Bersekers, croyant toujours à l’intervention de Thor, se débandèrent.
Vainement, Jiiij tentait de les rameuter par ses hurlements qui, pour
l’instant, se révélaient inefficaces.


Posément, Morane
et le géant rechargèrent leurs armes. Bob montra une direction. Toujours le
nord-ouest.


— Fuyons par
là !


C’était presque
la direction opposée à celle d’où Bill et lui étaient venus.


— Pourquoi
ne pas tenter de revenir en arrière ? risqua l’Écossais.


Morane secoua la
tête.


— Nous
n’aurions aucune chance de passer, fit Morane. La sorcière et les Bersekers
nous barreraient la route.


Bill Ballantine
brandit son G.P.


— Avec ça,
nous aurions une chance. Les détonations les font fuir comme des lapins…


Nouveau hochement
de tête négatif de Morane.


— Ils
verraient que rien ne se passe et finiraient par s’enhardir… Ils sont trop
nombreux et la sorcière les fanatise… Mieux vaut tenter de trouver une autre
issue…


— Vous avez
un plan, Bob ? demanda Tallulah.


Elle semblait
s’être remise de sa terreur et c’était d’une voix ferme qu’elle venait de poser
cette question.


— Votre
grand-mère avait laissé une carte, grossièrement dessinée, expliqua Morane.
Bill et moi l’avons découverte… Tous les détails topographiques de la région où
nous nous trouvons en ce moment y sont notés avec exactitude. Le bois de sapin…
les landes… l’antre de la magicienne… la falaise que nous venons de gravir… Il
n’y a pas à se tromper. À peu de distance de l’antre de la magicienne, dans la
direction du nord-ouest, votre grand-mère a marqué l’emplacement d’une butte,
avec cette mention : « butte-miroir ». Si Madame Hardelange
parle de miroir, c’est sans doute qu’il ne s’agit pas là d’un miroir banal…


— Simple
supposition, glissa Ballantine.


— Peut-être,
Bill… Mais, pour le moment, je n’ai rien d’autre à offrir…
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Cela faisait une
demi-heure que Bob, Tallulah et Bill marchaient en direction du nord. Une zone
de landes couverte par endroits de bruyère, avec de rares bouquets de résineux.
Une nuit nordique, avec un ciel d’un bleu glacé où une lune d’argent éclaire
tel un phare. Des ombres dures, comme cernées, découpées par la lumière crue de
l’astre. On y voyait presque comme en plein jour. Une image en négatif, propre
à tous les fantasmes.


Depuis que Bob et
ses compagnons avaient quitté le sommet de la falaise, ni Jiiij ni les
Bersekers ne s’étaient manifestés à nouveau.


Morane désigna
une petite éminence qui se dressait devant eux. Dominant l’horizon, elle
grossissait rapidement, au rythme de leur progression. Pendant un moment, Bob
avait hésité à donner un nom à ce tertre ; à présent, il s’y risquait.


— La butte
au miroir ! dit-il.


— Ça
pourrait être n’importe quoi d’autre, risqua Bill Ballantine.


— On
n’aperçoit aucune autre butte à l’horizon, fit Morane. Alors, ou il s’agit de
la butte au miroir, ou la carte de Madame Hardelange c’est du bidon !


— Soyez poli
quand vous parlez de ma grand-mère, Bob ! jeta Tallulah sur un ton badin.


Et elle
ajouta :


— Bob a
raison… Il ne peut s’agir que de la butte au miroir… De toute façon, il faut
aller s’en rendre compte sur place…


Morane ne pouvait
que l’admirer. En dépit de l’épreuve que la jeune fille venait de subir, elle
avait retrouvé toute sa maîtrise. Tallulah était bien la petite-fille de son
aventurière d’aïeule.


Ils reprirent
leur route, et ils ne se trouvaient plus qu’à quelques centaines de mètres du
pied de la butte quand ils eurent un même sursaut. Très loin, ou très près, ils
n’auraient pu le dire exactement, un hurlement longuement modulé venait de
retentir.


— Un
loup ! fit Tallulah.


— Des
loups ! corrigea Morane.


Un deuxième
hurlement avait répondu au premier. Puis un autre. Puis encore un autre.


— Il y en a
partout, constata Tallulah.


— Curieux,
remarqua Bill Ballantine. On les entendait… Puis on ne les entendait plus… Et
voilà que, maintenant, ils se remettent à brailler…


— Il y a
autre chose de curieux, reprit Tallulah. Les Bersekers ne se manifestent plus.
On dirait que, maintenant, ce sont les loups qui les ont remplacés…


— Hasard,
fit Bill.


De sa large main,
le colosse frappa la crosse de l’automatique glissé dans sa ceinture, pour
enchaîner :


— Après
tout, quelle importance ! On a là de quoi venir à bout de ces bestioles…


— Ce n’est
pas si sûr, dit Morane. À moins de tirer des balles d’argent…


L’Écossais
sursauta.


— Est-ce que
vous voudriez dire, commandant ?…


— Je ne veux
rien dire du tout, Bill… Selon la légende, les Bersekers auraient possédé le
don de se changer en un tas d’animaux. En renards… En ours… En aigles…


— En loups,
Bob ? demanda Tallulah.


Une vague
appréhension se lisait dans les yeux sombres de la jeune fille.


Morane ne
répondit pas, se contenta de dire, montrant la butte toute proche :


— Continuons…


Il leur fallut
moins d’un quart d’heure de marche pour atteindre le pied de la butte. Tout le
temps, les hurlements des loups, se rapprochant sans cesse, les accompagnaient.
Ils ne les apercevaient pas encore, mais ils devinaient que, peu à peu, un
cercle de crocs se refermait sur eux.


 


*


 


Vue de près, la
butte se révélait de taille moins importante qu’elle le paraissait de loin. Un
monticule d’une cinquantaine de mètres de diamètre à peine, et des proportions
trop régulières pour qu’il fût l’œuvre de la nature. Selon toute probabilité,
cette butte avait été édifiée par des hommes, et il ne devait pas y avoir bien
longtemps. Quelques dizaines d’années peut-être. Un tumulus sans doute, comme
on en élevait, aux temps barbares, pour servir de sépultures aux importants
chefs de guerre.


En faisant le
tour de la butte, Bob Morane et ses compagnons découvrirent une étroite entrée
renforcée par de grosses pierres, mal équarries et assemblées sans ciment. Un
espace tout juste assez haut et large pour livrer passage à un homme.


— Allons
voir ce qui se passe à l’intérieur, décida Bob.


— Peut-être
ne serait-ce pas très prudent, fit Tallulah. Qui sait quels nouveaux dangers
nous attendent là-dedans…


— Le moment
n’est plus à la prudence, dit Morane. Vous entendez ?… Et regardez…


Les hurlements
des loups retentissaient maintenant tout près. Parfois, à quelques dizaines de
mètres à peine, on repérait leurs formes, grises sous la lune, qui se
glissaient entre les genêts. Parfois aussi on distinguait le flamboiement bref
et inquiétant de leurs prunelles.


Au jugé, Bill
Ballantine lâcha plusieurs coups de feu. Aussitôt, les hurlements cessèrent et
les formes grises se tapirent. Pourtant, ce ne devait être là qu’un bref répit.
À peine l’écho des détonations s’était-il éteint que la voix des fauves reprit,
plus menaçante que jamais.


— Allons-y !
jeta Morane.


Après avoir tiré
une lampe électrique de son sac, et l’ayant allumée, il se glissa dans l’étroit
passage, aussitôt suivi par Tallulah et Bill.


Quelques mètres à
peine et une lumière rougeâtre, tremblotante, leur parvint.


Encore quelques
pas et ils débouchèrent dans une vaste salle constituée, murs et voûtes, par un
enchevêtrement de madriers sur lequel avait été entassée la terre formant le
tumulus. Des torches de bois résineux, allumées, éclairaient l’endroit. Des
résidus charbonneux, entassés à leur base, indiquaient qu’elles étaient
régulièrement renouvelées.


Au centre de la
salle, dans le sens du diamètre, les restes d’un drakkar étaient enfouis dans
le sol jusqu’à hauteur du plat bord. Sans doute s’agissait-il là de la tombe
d’un chef important pour qu’on ait traîné jusque-là ce bateau, long d’une
vingtaine de mètres. L’entretien des torches le laissait supposer également.


Sur le pont du
drakkar, entre l’emplacement des mâts, sur un haut catafalque de planches
peintes de dragons, un homme était allongé. Vêtu avec somptuosité, on aurait pu
le croire endormi si une de ses mains, posée sur le pommeau trilobé d’une épée
d’apparat, n’avait été celle d’un corps desséché. Une main de squelette
recouverte d’une peau parcheminée. Et il en était de même pour le bas du
visage, sous la visière dorée, en forme de loup de carnaval, du casque conique.
Tout indiquait, comme Morane l’avait supposé, qu’il s’agissait de la tombe d’un
grand chef de guerre, peut-être d’un roi.


Impressionnée par
l’aspect fantasmagorique de l’endroit, encore accentué par la lumière mouvante
des torches, Tallulah s’était rapprochée de Morane, et il sentait le jeune
corps souple frémir contre le sien.


— J’ai peur,
Bob…


Les hurlements
des loups, devenus assourdissants, ajoutaient à la sensation de terreur, et Bob
dut élever la voix pour les dominer.


— Votre
grand-mère est sans doute venue ici, dit-il, et je doute qu’elle ait eu peur,
elle…


C’était à peine
si Morane et Bill pouvaient entendre ce que disait leur compagne. Les
hurlements des loups, en se confondant, se changeaient en une seule clameur.
C’est alors que l’Écossais repéra le miroir, hurla, le doigt pointé :


— Là !…


Ce n’était, venu
du fond de la salle, qu’un éclair argenté sous la clarté des torches. Les deux
hommes et Tallulah ne l’avaient pas aperçu tout d’abord à cause d’un muret fait
de grosses pierres empilées qui le masquait à demi.


Il s’agissait
d’un miroir de mêmes dimensions que celui de la chambre en entresol de l’avenue
Molière. Seul le cadre était différent. Comment le second miroir de Lung Hang
Hong était-il parvenu là ?… On ne devait jamais le savoir… Pas plus qu’on
ne devait sans doute jamais savoir comment le premier était parvenu avenue
Molière. Madame Hardelange l’avait acheté à un brocanteur. Tout le chemin parcouru
auparavant par les deux objets demeurerait un mystère.


Du regard, Bill
Ballantine sonda les profondeurs troubles du miroir, décida :


— Les deux
glaces sont identiques…


C’était l’avis de
Morane, qui remarqua cependant :


— Reste à
savoir si elles possèdent les mêmes propriétés, sinon…


Il n’acheva pas.
Le « sinon » était lourd de sous-entendus.


Les hurlements
des loups avaient soudain cessé de retentir. Un bref moment de silence, puis
les fauves avaient jailli, l’un après l’autre du passage. Une vingtaine
d’énormes brutes au poil gris, au dos hérissé. Un à un, ils s’alignèrent sur le
pourtour de la salle. Une louve monstrueuse, image même de la férocité,
semblait les diriger. Ils n’attaquaient pas, mais tout, dans leur attitude,
indiquait que cela ne tarderait pas.


Bob, Tallulah et
Bill s’étaient rapprochés l’un de l’autre. La jeune fille ne parlait pas, mais
on la devinait dominée par la peur. Les deux hommes avaient tiré leurs armes.


— Ces bêtes
n’ont pas un comportement normal, commandant, murmura l’Écossais.


— Je ne te
le fais pas dire, mon vieux…


En général, sauf
quand ils sont affamés, les loups, même en bande, n’attaquent pas l’homme. Et
ceux-ci faisaient preuve d’une agressivité évidente. Ils étaient là,
l’arrière-train ramassé, prêts à bondir. Ils grondaient, des crocs longs comme
le doigt découverts jusqu’aux gencives. Tout, dans leur attitude, témoignait
d’une férocité que rien ne pourrait contenir. Les flammes des torches faisaient
briller leurs yeux d’une lueur démoniaque.


La louve poussa
tout à coup un cri modulé, qui pouvait passer pour un ordre, et un fauve bondit
soudain. Bill fit feu. À trois reprises. Les balles frappèrent le monstre en
pleine poitrine et les impacts le firent basculer en arrière. Pourtant il se
redressa, apparemment indemne, en poussant un rauquement de rage.


— C’que ça
signifie ? s’étonna Bill. Mes trois pruneaux l’ont touché en plein cœur,
c’est sûr… Auraient dû le tuer net, ça aussi c’est sûr…


— Je te
répète qu’il faudrait des balles d’argent, fit Morane.


Le loup sur lequel
l’Écossais avait tiré se ramassait sur ses puissantes pattes, prêt à bondir à
nouveau. Ses yeux flamboyaient et, chose extraordinaire, en dépit de la
redoutable herse de crocs découverte, on avait l’impression de lire, sur son
masque bestial, une rage presque humaine.


Arrachant une
torche, Morane s’avança vers lui, les flammes braquées et, en dépit de sa
colère, l’animal recula. En même temps, Bob hurlait, par-dessus son
épaule :


— Tallulah !…
Le miroir !… Essayez de passer…


— Mais Bob…
Je ne sais pas… Ça ne marchera pas… peut-être…


— Essayez !…
On n’a pas le choix…


Contournant le
muret protégeant la base du miroir, Tallulah s’approcha, tendit le bras.
Celui-ci s’enfonça dans la surface brillante comme dans une eau.


— Ça marche
triompha la jeune fille. Ça marche !…


— Allez-y,
sautez ! hurla encore Morane.


— Mais je ne
sais pas où… ?


— Ça n’a pas
d’importance… Mieux vaut être n’importe où qu’ici… Sautez !…
Sautez !…


La jeune fille
enjamba le cadre du miroir, disparut. La surface brillante se referma sur elle.


Peu à peu, le
cercle grondant des loups se refermait.


— À toi,
Bill, maintenant ! cria Morane, saute !…


— Peux pas,
commandant… Vous abandonne pas…


— Je te dis
de sauter, tête de mule d’Écossais !… Saute !… Saute !…


Le colosse ne
protesta pas d’avantage, bondit vers le miroir. Pour disparaître lui aussi en
hurlant :


— À votre
tour, commandant !… À votre tour !…


Le cercle de
crocs se refermait sur Morane. Il eut juste le temps d’apercevoir Jiiij à
l’endroit précis où, quelques fractions de seconde plus tôt, se tenait la
louve. La magicienne tendait vers lui des mains en griffes. Son visage, encore
bestial, exprimait la haine. Ses yeux flamboyaient. Des yeux de bête
carnassière. Ses lèvres se retroussaient sur ce qui ressemblait encore à des
crocs. Sa chevelure rousse était un brasier. Elle hurlait d’une voix rauque
quelque chose qui pouvait vouloir dire « Tuez-le !…
Tuez-le !… »


Bob Morane lança
sa torche dans sa direction, fit volte-face. Courut vers le miroir. Devina la
gueule qui se refermait au ras de son talon au moment où il plongeait, tête en
avant. Un plongeon de départ pour un cent mètres crawl. L’eau du miroir
l’absorba, se referma sur lui.


 


*


 


Bob boula sur
lui-même, atterrit sur un plancher qui gémit sous son poids, se redressa, se
retrouva entouré de miroirs. Entendit Bill Ballantine qui disait :


— Vous avez
failli vous casser le cou, commandant.


Et la voix de
Tallulah :


— Pas de
mal, Bob ?


Tous deux étaient
là, à ses côtés, penchés sur lui. Tout en inspectant les lieux, il
interrogea :


— Et vous,
le voyage s’est bien passé ?


Ils se trouvaient
dans un étroit couloir aux murs faits de miroirs et auquel, à quelques mètres,
un autre couloir s’embranchait, probablement fait lui aussi de miroirs. Pas de
plafond. Une odeur de friture. Quelque part, un limonaire jouait Colonel
Bogey[bookmark: _ftnref11][11] sur un ton de rengaine.


Depuis longtemps,
Morane savait additionner deux et deux. Il décida :


— Nous avons
atterri dans un labyrinthe de foire…


Un de ces
labyrinthes aux cloisons tapissées de miroirs, tout juste bon pour amuser les
foules et dans lequel on ne se perd jamais. Pas question d’y rencontrer le Minotaure.


Un couple passa
près d’eux, les bousculant presque, disparut au premier angle. Quelque part, on
entendait le rire d’une fille hystérique. Le limonaire, sans doute celui d’un
carrousel pour enfants, continuait à miauler Colonel Bogey comme s’il
n’existait pas d’autres chansons au monde. L’odeur de friture était cimentée
dans l’éternité.


— Comment
sortir d’ici ? demanda Tallulah.


Elle paraissait
maintenant tout à fait détendue. Dans la masse noire et lisse de ses cheveux,
son joli visage respirait la paix. On y distinguait même ce qui pouvait passer
pour l’ébauche d’un sourire. Elle répéta, directement à l’intention de Morane
cette fois :


— Comment
sortir d’ici, Bob ?


Morane haussa les
épaules avec indifférence.


— Pour
sortir d’un labyrinthe, c’est facile, dit-il. Il suffit de toujours tourner à
gauche…


Il avait lu ça
quelque part, mais il ne savait plus où. Et il n’était pas davantage certain
que ce fût à gauche qu’il fallait tourner. On verrait bien…


Cela n’empêcha
pas que, quelques minutes plus tard, ils débouchaient tous trois sur l’estrade
servant d’entrée, et de sortie, à la baraque foraine. Devant eux, dans tous les
sens, la foire s’étendait, avec ses attractions en forme de calmars géants, ses
manèges, ses trains fantômes, ses stands de tir, ses fritures…


— Nous nous
trouvons boulevard du Midi, décida Morane.


On était fin
juillet. La grande foire de Bruxelles battait son plein. Il y avait même un
rayon de soleil.


Bras dessus bras
dessous, les deux hommes et la jeune fille descendirent les quelques marches
menant à la chaussée. En bon Écossais, Bill remarqua :


— Nous avons
fait un tour dans le labyrinthe sans payer… Une chance qu’on ne demandait pas
le ticket à la sortie…


— Une chance
aussi que les loups ne nous aient pas suivis, fit Tallulah.


— Ils se
seraient perdus dans le labyrinthe, remarqua le géant.


— D’autant
plus qu’il ne s’agissait pas de vrais loups, fit Morane.


Violemment, Bill
Ballantine huma, comme s’il voulait bien s’imprégner de l’odeur de friture.


— Ça sent
les beignets, dit-il. Commence à avoir une petite faim, moi…


Ils se perdirent
dans la foule. Les deux hommes avaient leurs vêtements salis. Tout comme était
salie la longue robe blanche dont la magicienne avait paré Tallulah pour le
sacrifice. Pourtant, personne ne parut les remarquer. Ce qui fit dire à Bill
que, à l’époque où ils vivaient, plus on était négligé, sale et dépenaillé,
plus on passait inaperçu.
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Un mois plus tard…


On était fin août.
Une chaleur torride sur Paris. Le bitume des rues fondait sous les semelles ou
les pneus des voitures. L’eau de ville, libérée par l’administration, coulait
en fleuves dans les caniveaux. Sans parvenir à rafraîchir l’atmosphère.


Ce matin-là, Bob
Morane se demandait s’il allait acheter un billet d’avion pour le Pôle Nord ou
attendre l’orage qui se préparait, quand il reçut un message par courrier
express. De Bruxelles. Une grande enveloppe contenant un mot de Maître Torveau
et une autre enveloppe, plus petite, portant son nom : « À
l’attention du Commandant Morane ». Tout de suite, Bob reconnut l’écriture
de Madame Hardelange.


« Est-ce
que, par hasard, elle serait revenue à la vie ? » se demanda-t-il.


Le mot de maître
Torveau le détrompa aussitôt.


 


Monsieur
Morane,


Trouvez sous
même pli une lettre à vous adressée par feu Madame Hardelange. Elle me l’avait
confiée à charge de vous la remettre un mois après l’ouverture de son
testament, et ce sans que quiconque d’autre que vous n’en prenne connaissance.


Recevez,
Monsieur, l’expression de ma parfaite considération,


Ingrid Torveau.


 


La lettre de
Madame Hardelange était cachetée à la cire bleue. Un cachet portant en
impression deux initiales entrelacées E et H. Édith Hardelange. Pour garder ce
cachet intact, Bob ouvrit l’enveloppe à l’aide d’un coupe-papier, en tira un
feuillet plié en quatre et couvert d’une écriture fine qu’il reconnut aussitôt
également.


 


Commandant
Morane,


Je sais que
vous n’aimez pas qu’on vous appelle « commandant », mais n’y voyez
ici qu’un hommage pour le bonheur qu’a éprouvé, et éprouve, la vieille dame que
je suis à la lecture des romans relatant vos aventures ; qu’elles soient
vraies ou imaginées.


Mon rêve était
de pouvoir vivre, moi, en dépit de mon âge ; des aventures, sinon
semblables, tout au moins similaires aux vôtres. Un rêve que je savais
irréalisable. Jusqu’au moment où, chez un brocanteur, j’achetai le miroir. Il
eût certes été sans doute le moins précieux de ma collection si, un jour, par
hasard, je n’avais découvert ses propriétés.


Je fis un
premier voyage, encore très timide, à travers ce miroir. Ensuite, je me pris au
jeu et vis là un moyen facile de vivre l’aventure dont vous m’aviez, sans le
vouloir, donné le goût. Cela finit donc par agir sur moi comme une drogue, et
je multipliai mes incursions au-delà du miroir, m’enfonçant sans cesse plus
profondément dans le monde insolite qui s’offrait à moi. Cela n’allait pas sans
danger, car le monde en question était un monde barbare, sans pitié. Je compris
que je pouvais y laisser ma vie. D’autant plus que mon cœur, malade, pouvait
lâcher à tout moment sous le coup de l’émotion. Pourtant ; je préférais
mourir de cette façon que grabataire. Et puis, l’aventure me tenait et j’étais
incapable de m’y soustraire. Je le répète, j’y étais devenue accro, comme une
droguée à son poison.


Il me vint
alors l’idée de vous confronter à l’expérience que je vivais. Vous m’aviez
offert l’aventure et je vous en offrais une en échange. Seriez-vous capable,
après mon décès, de pénétrer l’univers du miroir et de vous en échapper ?
Un cadeau qui pouvait se révéler empoisonné bien sûr, mais, justement,
l’aventure a le danger comme corollaire. Un danger auquel vous aviez l’habitude
de survivre.


La question
qui se posait pour moi était comment vous donner accès au monde du
miroir ? J’imaginai de vous léguer ma maison de l’avenue Molière et son
contenu. Donc le miroir. Pour le reste, je faisais confiance à votre
imagination et à votre curiosité. Afin d’aiguiser cette dernière, j’ai lancé un
avertissement à votre intention dans l’article de mon testament vous
concernant : « Prenez garde au miroir », persuadée que cela
attirerait votre attention d’amateur de mystère.


Bien sûr, je
ne connaîtrai jamais le résultat de cette dernière volonté. Passerez-vous de
l’autre côté du miroir et en reviendrez-vous ? Je connais assez votre
courage pour répondre par l’affirmative à cette dernière question. Sachez
seulement que les chemins des miroirs sont hasardeux. On ne sait jamais où ils
mènent. Vous croyez déboucher quelque part et vous atterrissez ailleurs. Qui
réussira à décrypter les secrets des miroirs, décryptera peut-être en même
temps les secrets de la vie.


Je ne vous
souhaite pas bonne chance, commandant Morane, car la chance vous la faites
vous-même. Pensez de temps à autre à cette vieille dame qui vous offre une
aventure de plus. Une aventure qui, j’en suis assurée, ne sera pas la dernière.
Merci à vous qui avez été le magicien de mes dernières années.


Edith Hardelange.


 


Bob Morane reposa
la lettre près des enveloppes et du mot de maître Torveau sur la table basse,
près de son fauteuil. Il demeura un instant songeur. Se passa à plusieurs
reprises une main ouverte en peigne dans les cheveux, ce qui était chez lui une
marque de préoccupation. Murmura, avec un sourire :


— Cette
sacrée vieille dame avait bien calculé son coup. J’ai marché à fond. Elle doit
bien continuer à s’amuser au creux de sa tombe. Pourtant, il y avait une chose
qu’elle n’avait pas prévue : mettre en danger la vie de sa petite-fille
chérie…


En perdant un sac
lors d’une de ses incursions de l’autre côté du miroir, Madame Hardelange avait
en même temps perdu la photo de Tallulah. Cette photo était tombée entre les
mains de Jiiij la Magicienne, qui y avait vu la victime d’un sacrifice à offrir
à Fenrir, le dieu-loup.


Bob soupira, puis
sourit. Finalement, il était plutôt content de lui, puisqu’il était parvenu, en
compagnie de Bill Ballantine, à sauver la vie à la jeune et belle Tallulah. En
outre, il y avait l’aventure qui les avait propulsés dans le monde barbare de
Vendel.


Le monde de
Vendel. Cette phrase sonna dans le crâne de Morane comme un appel. Il se leva,
gagna le grenier où, sous le toit à la Mansarde, gigantesque bateau retourné,
régnait une chaleur de fournaise.


Parmi les caisses
et les rayons de livres, les objets de toutes sortes, certains rares, d’autres
banals, le miroir de Madame Hardelange se dressait, appuyé à une solive et
recouvert d’une vieille couverture. Après le danger qu’elle avait couru,
Tallulah avait décidé de s’en séparer. Pour cela, elle l’avait confié à Morane
qui s’était engagé à le détruire, selon le vœu de la vieille dame.


Soigneusement
emballé, à l’abri d’une caisse cerclée de métal, le miroir avait donc été
envoyé à Paris, où Bob l’avait entreposé dans son grenier. Pas un instant
cependant, il ne s’était résolu à le détruire. Un objet trop précieux, capable
de faire le bonheur de tout collectionneur. Et puis, comment parvenir à
détruire un miroir magique ?


D’un geste
preste, Bob arracha la couverture. Le miroir lui apparut, mettant dans la
pénombre du grenier une grande tache brillante, rectangulaire, couleur de vieil
argent frotté.


À travers sa
propre image légèrement déformée, Bob tenta de retrouver des formes appartenant
au monde de l’autre côté. Il n’y repéra que de vagues silhouettes, mais son
imagination fit le reste, concrétisa les vastes forêts de résineux, les
étendues de bruyères parcourues par les hordes écumantes des Bersekers. Jiiij
couronnée de flammes. L’autel primitif sur lequel Tallulah avait failli perdre
la vie. Sous le tumulus, le corps du roi inconnu, ses bijoux, ses armes
barbares… Bob croyait même entendre les hurlements de ces loups qui n’étaient
pas tout à fait des loups…


Les yeux fixes,
le visage grave, Morane se passa encore à plusieurs reprises la main dans les
cheveux. Un jour, c’était certain, il ne résisterait plus à la tentation
d’aller à nouveau faire un tour dans l’univers du miroir avec ses dangers, ses
trésors, ses mystères… L’univers barbare de Vendel…


 


 


FIN
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